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oour  oublier  leurs  chagrins. 


La  Scetìe*cft  aux  EnFeri, 


LE  FLEUVE 


D'  O  U  B  L  Y  , 

C  O  M  £  D  I  E, 

Le  Thèatre  reprefnte  un  Sois  agrèahle , 
au  milieu  duquel  lei  Eaux  da  Fleuve 
Lethè  coulent  lentement  ;  ce  Dica 
acoudé  fur  fon  Urne  cbante  les  parole: 
fuivanteu 

i  Ommemes  Eaux ,  le  temps  cernie  fans 
ceflè , 

Le  paifé  ne  peut  revenìr  : 
Petdez-enle  fouvenìr, 
Sage  Vieilleflè. 
Necomptezpoint  fur  l'avenir, 
Folle  Jeunefle. 
Joiiiflez  du  prefent  qui  va  bien-tot  finjr. 

A  ìj 
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SCENE  PREMIERE. 
T  R  I  V  £  L  1  N. 

Mfiu  voicì  te  proccs  des^Ma* 
tis  &  des  Fcmmcs  termine  à 
Tamiable;&  parla  frwpr  de 
Belphe?or  qui  m'a  amene  avec 
lui  dansce  Pais.mevoila  diU 
ttibuteur  en  chef des  Ea«  dn  Fleuve  Le- 
thé  Plucon  a  ordonné  à  Mercnre  de  pu- 
blic dans  l'auttc  monde  que  teus  les  moc- 
te b  dans  ce  )our  poovbiem  vender  hbre- 
*e„tbo«edcc«Eaux  pone  o0bhei :  leu» 
chagrms.  jccrois  quenoo. 
ComPSme3car  il  y  a  là-haut  b>en  des  mé- 

T^vead.t-onla  verta  de  fai« :  co- 
bite aox  moni  toni  «  qa'ils  otu  ite  Ma  s 
fine  faìt  perdre  aux  vivans  que  le  fouveiut 
dei  chofei  qu'ils  ont  deffein  d'onblier. 

blier  mon  ignorane*  J  cai  ,  l'emploi  do» 
Fiuto"  m'abonorè  demandeun  hommeca. 
pable  de  l'éxercer. 

Boxi  ;  me  voila  déja  à  demi  Scavar*  ^ 
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ce  n'eft:  pas  aflez  s  car  un  demi  Scavalli  eft 
fouvent  plus  (oc  qu'un  ignorane. 
Buvons  encore  un  coup  pour  devenir  fc_a- 
vant  tout  à  fair. 

//  rehoìu 

Ah]  ma  foi  maintenant  il  me  monte  trop 
de  fcavoir  à  la  téte  ,  Se  je  crains  que  cela 
ne  m'eny  vre. 

Mais  voici  déja  un  mortel  qui  s'avance 
vers  ces  iieux.Qu'ìl  a  l'air  fufifant. 

T  +++**4rt+*v**+*+v,r,fr*+lH''fr*,i' 

SCENE  II. 
tE  MARQJJIS,  TRI  V  E  L  I  N. 
Le   Mar  q,u i  s. 

tj 

J.  JL  Ola  l'Ami ,  dss  moi  un  peu  ,  eft-  ce  ìcì 
que  l'on  diftribue  les  Eaux  du  Fleuve  Lé- 
thé  ? 

Triveun. 

A  qui  cet  liomme-là  croir-il  parler.  Que 
demandez-vous  ; 

Le  Mar  q_u  i  s. 

Je  demande  à  boire  ;  qa'oa  me  reinfe  un 
Verre. 
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Tmvhin.  ^ 

Eft.ce  que  vous  me  prenci  icì  pour  un 
Garc,on  de  Cabaret» 

Le  Màb.*quis. 
.Et  qui  etes-vous  donc  ? 

TlLlVBLIN. 

Apprenez  que  je  fuis  le  Diftributeur  en 
chef  de  ces  Eaux. 

Le   Mar  qui*. 
Qui  diable  auroit  crù cela  à  vous  voirdans 
un  tei  équipage  ì 

Tiiviim. 
Apprenez  encore  à  ne  jamais  jugei  des 
gens  par  Leurs  habitSt 

Le  M  a  r  QJj  i  s. 

Cela  eft  plaìfant,  je  viensici  pour  oublier, 
&  cet  homme  me  dit  fans  celle  d'apprendre. 

Triyelin, 

par  éxemple ,  fi  l'on  jugeoit  des  gens  par 
leurs  habits ,  on  vous  prendroit  pour  un  bo- 
ne te  homme. 

Li  Mar  qjj  i  s. 

Eft-ce  que  jene  le  fuis  pas. 
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T  R  I  V  E  L  I  N, 

Nrus  l'allons  voir  :  Que  demandez- 
vous  i 

Le    Mar  qju  i  s. 

Je  vous  l'ai  déja  dir  ;  je  demande  de  vos 
Eaux  pour  oublier  bien  des  choies. 

T  RI  V  E  L  I  N. 

Cela  vous  fera  aifé  puifque  fans  eri 
avoir  bi3  vous  avez  oublié  de  m'óter  vocie 
chapeau. 

ti  Mar  q_u  i  s, 

Il  faut  donc  ici  bien  des  ceremonies  ?  Je 
fuis  un  Marquisdefralche  datte  ,  qui  aiant 
trouvé  le  fecret  de  gagner  un  million  en 
moinsde  fix  mais  ,  voudrois  oubliei  que 
j'ai  été  ci-devant  petit  Commis, 

Trivelin. 

Petit  Commis  ì  ah  ,'  je  se  m'étonne  plus 
lì  vous  m'avez  abordé  le  chapeau  fut  la  te- 
le ;  ceux  de  la  Doilanne  ne  l'ótent  à  per- 
fonne, 

Le  Mar  qji i  s. 

Laillons  cela  ,  Se  me  dices  fi  me  vo'jant 
aujourd'hui  dans  lopulence ,  je  ne  pourrois 
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pas  ,  par  le  fecours  de  vos  Eaax  ,  oublicr 
ce  que  j'ai  été  ì 

T  r  i  v  e  1 1  N. 

Vous  n*avez  pas  befoin  d'en  boire  pouc 
cela  :  vous  n'avcz  qu'à  faire  corame  vos  pa- 
icils. 

L  b  Mar  q^u  i  s. 

Il  m'arrive  tous  Ies  jours  des  avantures 

teriibles.  _ 

Dernierement  aìant  maltraité  mon  Co- 
cheril  cut  l'infolence  de  me  dire  qu'il  s'en 
plaindroit  à  mon  pere  qui  avoit  été  jadis  fon 
Camarade, 

Triviiik. 

Votre  pere  étoir  donc  un  Fiacre* 

Li    Mai  q_u  i  s, 

Quoiqu'il  en  foit  il  n'eft  pas  ajgréable  qne 
]es  gens  vous  fatte  reflouvenir  de  ces  toctes 
dechofes, 

Tri  ve  i  i  n. 

Et  mais  de  cetre  fa<jon  ce  n'eft  pas  vous 
qui  devez  boire  des  Eaux  del'Oubly,  mais 
tàcbcz  d'en  faire  boite  à  ceux  qui  vous  con- 
Iioiffent, 

Le  MAR^Vis. 
Et  conimene  y  pouvoir  par  venir  i 
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Trivelin. 

lls  feront  corame  s'its  eri  avoient  bu  % 
quand  ils  verront  que  vous  n'avez  pas  def- 
fein  d'en  boire; 

Crotcz-mot ,  n  oubliez  point  vótre  pre- 
mier étar. 

Le  fouvenir  des  peines  pafTces  ed  la  rocam- 
boledes  plaiiìrs  preiens. 

Mais  voici  une  dame  qui  me  parole  bien 
alerte ,  Gjachons  ce  qu'elle  demande. 

SCENE  III. 

TRI  V  E  L  IN  ,  SPINETTA. 
Spin  btta. 

S  Ignore  fono  voftra  ferva. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Ab.'  ah.'  c'eft  une  Italierme.  Vous  venez 
apparemment  ,  Madame  ,  chercher  de  nos 
Eaux  pour  en  faire  boire  à  votte  Mari  pour 
Ittifaire  oublier  la  jalouiìe? 
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Spinetta. 
NonSignore,  non  ho  marito. 

TniYtLIH, 

Ah  Ije  vois  ce  quc  c'eft ,  vous  ètes  une 
Veuvc  quivoudriez  oublier  vótre  douleur. 
Croiez-moi  ,  la  vùe  d'un  joli  hommca  plus 
de  pouvoir  pour  cela  que  toutes  les  Eaux 
de  nòne  Fleuve. 

Spinétta. 

Non  fono,  né  maritata  ,  ne  vedoua  fono 
fanciulla. 

Tn.rVBl.iN. 

Ah  /  vous  etes  fille.  Eh  bicn  ,  efl-ce  que 
vous  voudriez  oublier  ce  nomvlà  }  vousn'a- 
vez  qua  parler  ,il  y  a  encore  pour  celades 
remeies  plus  Ipecirìques  que  nos  Eaux. 

SrlNSTTA-, 

No  no,arao  iroppo  la  mia  liberta. 

T  R  IV  E  L  I  N, 

Et  eomrnent  vousappellez-vous  ! 
Spinetta. 

Spinetta. 


D'OUBL  Y. 


ii 


Ti  ]  V  E  l  IN. 

Spinette  1  ah  .'  le  joli  nom.  Mais ,  Made- 
moifelle  Spinetta  ,ne  pourriez-vous  poìftt 
parler  Francois ,  il  me  femble  que  je  vous 
cntendroismieux  ; 

Spinuta. 

Tom  comme  il  vous  plaira  ;  j'ai  dix  lati- 
guesen  moii  commandemeni. 

Tmveiin. 

Tant  pis  ,  car  il  y  a  bien  des  femmes  qui 
enonc  trop  d'une. 

Spinetta. 

Vous  avez  bien  raifon ,  &  c'eft  ce  qui  m'a- 
menne  ici  :  Je  m'appercois  rous  Ics  jours 
quetous  ceuxqui  me  conno  Ifentme  fUient 
commela  pette.  Difant  que  'r  fuis  trop  me- 
di fante  ,  &  je  vìens  fcavoir  fi  vos  Eaux  n« 
pourroiem  pointrne  guérir  de  ce  défaut- 
là. 

Tmvelik, 

Eft-ce  que  fans  cela  vous  ne  poiiriez  pas 
vous  taire  ì 

Spi  netta. 
Et  le  mo'ien  de  me  taire  ;  je  f^ai  que  le 
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vieux  Damis  qui  n'avoic  travaiilé  toute  fa 
vie  que  polir  s'acqucrir  de  la  reputation  , 
viene  de  la  vendre  à  beaux  deniers  com- 
ptans. 

Je  fcais  que  la  prude  fiori ceufe  ne  fair, 
moncre  de  fa  vertu  que  pour  faire  acheteer 
plus  clier  fes  faveurs. 

Je  foaìs  que  le  Confeiller  Douxfot  fait 
publiquement  le  jaloux  de  fa  femme,  &  la 
confeille  en  parciculier  fur  le  choix  de  fes 
Galants. 

Je  Gjais  quela  veuve  la  Fardiere  ,  (Jori t  le 
mari  eft  more  il  y  a  vingt  ans ,  ne  s'en  don- 
ne aujourd'huique  vingt-cinq. 

Je  Gjaìs  que  le  cagot  Nicouche  qui  dup- 
pe  tour  le  monde  par  fon  hipocrifie  ,  ma 
raìcune  déclaration  d'amour  ,&  je  pourroist 
me  taire  ?.Faices-moi  oublier  rout  ceìa^  ££ 
je>me  tairai. 

Trivelin. 

Il  faudroic  donc  boire  de  nos  Eaux  à  tous 
vos  repas. 

Spinetta. 

Pourquoi  ? 

Trivelin. 

C'eft  que  les  vices  des  hommes  fe  renoi»- 
vellent  tous  les  jours.  Mais  puifque  vous 
trotivez  rant  de  plaifìr  à  la  médifanee ,  je  ne 
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vous  confeille  pas  de  vous  en  priver. 

Croiez-moi  ,  bùvez  de  nos  Eaux  à  une 
autre  mtentioji  que  d'oubiier  les  défauis 
des  autres. 

Spinetta. 

J'aurois  beaucoup  d'envie  d'en  boire  pour 
oublier  tout  à  fait  mon  Scxe  &  devenir 
homme  -,  vos  Eaux  auroienc-elles  ce  pou- 
voir  ? 

T  8.  I  V  IX  IN. 

Plùt  au  Ciel  !  nous  verrions  bien-tót  les 
Dames  venjr  cn  foulle  chez  nous. 

Sp  inetta. 

Les  hommes  n'auroient  peut  -  erre  pas 
taoins  d'emp  rettemene  de  devenir  fernmes, 
quand  ce  ne  feroit  que  par  curiolìté. 

Tri  vuiN(  k 

Ma  foi,  moi  tout  le  premier. 

Spinetta. 

Ah  que  fi  j'écois  homme  ,  j'en  ferois  de 
belles .' 

Tmveiih. 

Ah  !  que  fi  j'étois  femme  ,  j'cn  ferois  de 
bonnes I 
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Spinetta. 

Sì  j'écois  honime  ,  je  ferois  le  contraire  da 
de  tour  ce  que  je  voìs  faire  aux  autres. 

T  m  v  il  i  n. 

Si  j  etois  femme  ,  je  rencherirois  far  Ics 
talens  des  plus  hardies  Coquettes. 

Spinetta. 

Si  j'étois  homme ,  je  ferois  le  plus  difcret 

du  monde. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Si  )  etois  femme,  je  ferois  la  plus  grande... 
parleufe  de  l'Unìveu. 

Spinetta. 

Si  Vétois  homme  ,  je  nin-.iterois  pas  ces 
petirs  MaUres  qui  preférenrle  pla.lir  de  pu- 
blier  ce  qu'ils  noni  pas  fair  ,  a  cclm  d  «re 
heureux  ,&de  le  taire. 

Triti1  in. 

Si  j'étois  femme,  je  changerois  d'Amans 
comme  de  chemifes. 

Spinetta. 

Ah  !  que  je  ne  prendrois  pas  pnur  Maì- 
creffes  de  ces  capricieufes  qui  changent  tous 
les  jouts  de  goùt. 
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Tri  vilin. 

Ah  !  que  je  ne  prendrois  pas  pour-  Amans , 
de  ces  grands  Flandrins,  qui  atrendem  qu'u- 
nefemme  faiTe  toutes  les  avanccs. 

Spinetta. 

Point  de  ces  belles  indolentes  qui  avec  les 
traits  ies  plus  reguliers  n'ont  rien  da  pi- 
quant, 

Triveli  n. 

Point  de  ces  grosEtlbuflez  qui  fe  trourent 
tour  en  eau  pour  avoir  monte  un  Efcalier, 

Spinetta. 

Si  j'étois  homme  ,  je  ne  ferois  point  de 
prefent  aux  femmes.'tout  Amant  qui  donne 
n'ell  jamais  bicn  aimé. 

Trite  t  i  n. 

Si  jetots  femme  ,  je  lirerois  de  l'un  pour 
donnei  à  l'aiure. 

Spinetta. 

Enfin  Ci  j'étois  homme  ,  jene  ferois  point 
jaloux;  j'aimetoìs  les  femmes  pour  moù  mè- 
mé  ,  &  non  pour  elle*  :  je  ne  m'embarrafle- 
roìs  point  d'en  erre  aimé. 
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Tmviiin, 

Ceft-à-dire que  vous les  regarderiés  com- 
me  un  mets  qu  on  Ieri  fur  vòtre  table. 

Spinet  ta, 

Sans  doure.  Par  exemple  j'aime  les  per- 
drìx  &  le  poUfoti ,  eft-ce  que  je  me  ftmcie 
que  le  poiflon  &  les  perdrix  m'aimem  ì 
Mais  puifque  vos  eaux  n'ont  pas  ie  pou- 
voir  de  me  faìrc  devenir  homme  ,  je  n'eri 
boirai  pas  dans  le  deflètti  d'oublier  ce  qui 

{>eut  me  fournir  les  moì'ens  d  "éxercer  ma 
angue  ,  je  parlerai  plus  que  jamais ,  &  puif- 
que jeluis  condanmée  à  refter  au  nombre 
desfemmes  toutc  ma  vie  ,  je  préiens  joiiir 
de  [ous  leurs  privileges. 
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SCENE  IV. 
TRIVELIN,  L'INGRAT,  ; 

Ti  I  VE  t  IN. 

M  Ademoifelle  Spinette  eftune  dégour- 
die.  Mais  quc  veut  cec  homme-ci  i  II me  pa- 
role bien  rèveur. 

Ahi  jetefpire  :me  voici  enfiti  arrivc  Tur 
lesbords  du  Fleuve  d'Oubly;  que  je  vais 
boire  de  ecs  Eaux  avec  plaifir  \ 

Triveiim. 

Si  je  vous  le  permets.  Et  à  quelle  intenrion 
en  voulez-vous  boire  ; 

i'Img&àt, 

Pour  oubliec  toutes  Ics  oMigations  qus 
j'ai  à  Philandre  qui  étoit  autre  fo-is  de  mes 
amis. 

Tatvu  in, 

Eh  mais  les  Ingrais  n'ont  pas  befoin  d'm 

B 
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boire  j  il  n'y  a  rieri  de  fi  facile  pour  eux 
que  d'oublier  les  bienfaits,  &  vousme  pa- 
roilfez  da  nombre. 

L  I  M  C  1  A  T. 

Il  eft  vrai. 

TniVEtlK. 

Et  vous  ofcz.  l'avouer  > 

L'  I  N  G  K  A  T. 

Tous  ceux  qui  nel'avouent  pas  le  font-ils 
moins  que  moi  i  Je  fuis  ingrat  par  indolen- 
cc  ,  ils  le  font  par  malignùé. 

T  r  i  v  1  L  I  N. 

Tngrat  par  indolente. 

l'Is  CHAT. 

Otit.  Quand  jene  vois  point  Philandre  je 
ne  tnen  fouviens  plus,  Je  neglige  les  occa- 
fions  de  le  fervir  ;  Oc  quand  il  paroir  à  mes 
yeux,  je  me  fais  des  reproches  à  moi-mc- 
me  du  peu  de  reconnoillance  que  j'ai  de  fes 
bienfaits  ;  c'eft  pourquoi  je  l'évite  tour  au- 
tant  que  je  puis. 

Triv  elin. 

Eh  pourquoì  l'cviter  ? 
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Je  n'ai  plus  befoin  de  lui  ;  que  diable- 
fake  d'un  acni  inutile  ì 

T  R  1  v  E  t  i  H. 
Et  a  t  il  befoin  de  vous  ì 

l'I  M  G  »  A  Ti 

Sans  dome  :  je  pourrois  lui  rendre  fervici 
feri  le  pofte  oi\  il  m'a  fait  parvenu:  ;  mais 
il  me  faudroit  faire  des  pas ,  &c  je  n  anne  a 
me  donncr  de  la  psine  que  pour  tnoi. 

Tmvhi  N. 
Voilà  cn  effet  une  grande  indolence. 

i'Inghat. 
Je  checche  des  taifons  pour  l'autorifer. 

T  r  i  y  s  1 1  h. 
Et  quclles  raifons  pouvez-vous  trouver  ì 

l'iN  G  B.  A  T. 

Q«e  Philartdre  a  fait  beaucoup  pour  moi, 
mais  qu'il  pouvoit  faire  davamaSe. 
Qu'U  a  peut-étrc  eu  fes  vùcs  en  m  obh- 

SQ5e  l'amour  propre  y  a  eu  beaucoup  de 

FarC-  D  ìjj 
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Enfili ,  qn'il  n'a  pas  continue  à  m'obligcr 
toujours  de  mcme, 

T  a  1  V  E  L  1  N. 

Voila  de  bellcs  raifons  pour  autori fer  vo- 
tre  ingracitude. 

l'Ingral 

Il  ed  vrai  qu'elles  ne  vallent  pas  grand 
chofe  ,  &  que  mes  remords  les  combactcnt 
terriblement ,  c'eil  pourquoi  je  viens  boire 
de  vos  Eaux  pour  me  tranquilbier  là- 
dellus. 

Triveiin. 

Oh  !  parbleu  ,  vous  n'en  boirez  pas  avec 
une  tclle  intencion. 

l'  I  N  G  R  A  T. 

Et')e  vous  en  conjure  ;  je  vous  en  aurai 
une  étenielle  obligauon,  je  m'en  fouvien- 
drai  toute  ma  vie. 

T  B.  I  V  E  L  I  N. 

Oiìi-da  ,  comme  des  fervices  que  vous  a 
rendus  votre  ami.  Croiez-moi  3  bùvez-en 
plùtot  pour  oublier  votre  ìndolence ,  cn  ce 
cas  je  vous  permets  d'en  boire. 
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i'Ingrai. 

Ma  foi  ,  je  fuivrai  votre  confeil*  &•  je 
commence  à  concevoir  qu'un  ingrat  eli  ua 
monitre  à  fuirentous  lieux, 

■0-  ^-fy  -fy  -fy  -fy  -0t>  ■fy  <n>  -0-  t>i>  <h  -fy  <? 
vvvT'r'rvvnwTTTVvrvvTT'r'rVTTV 

SCENE  V. 

TRIVELIN  ,  [VIOLETTE. 
Trivslik. 

Si  tous  Ics  Ingrats  venoient  boire  Je  nos 
Eaux  ,  noire  Fleuve  feroic  bien-rót  tari. 
Mais  écouions  cetre  femmc. 

Violétte. 

Monfieur  ,  je  voudrois  bien  boire  de  vos 
Eaux  pone  oubliec  mon  Mari. 

TSLIVEIIN. 

Eft-il  mori  ? 

V  i  O  1  E  I  I  E. 

S'il  éroit  mort  qa'aurois-je  befoin  de  vos 
Eaux  pourl'oublier  ,  huit  jours  eri  auroiant 
déja  fair  l'atFaire. 

Biij 
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Tb.ivsj.in» 
Si  b'ien  que  vous  voudiìez  l'oublier  de 
fon  vivant.  Eli  pourquo!' 

Violette. 

Parce  que  \e  m'appercois  que  depuis  un 
tcmsilm'oubiiefurìeulcment., 

Tìiveiin. 
Vous  naimez  donc  pas  qu'on  vous  ou- 
blie  ? 

Violette. 

Suis-je  d'un  age  àécre  oublice,&  lur.tout 
aimani  mon  mari  comme  je  l'airne. 

Vous  aimez  votre  mari  > 

Violette. 
HiUsì  je  l'aime  trop. 

T  M  V  E  1  1  M. 

Fc  de  quel  pais  cces-vous  ,  pour  aimet 
trop  votre  mari  :  voila  un  détto*  qu'on  ne 
connoìc  poinc  dans  le  nóire. 

Violette. 
Auilì  toutcs  nos  voifmes  fe  moqtient  de 
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«cri,  &  difent  que  j'ai  des  airs  trop  bour- 
geois. 

Tmveiin. 
Elles  ont  raifon. 

VlOIITTt, 

Elles  difent  que  je  fuis  folle  de  facriner 
ainfi  ma  jeunefle ,  &:  que  les  maris  daujour- 
d'hui  ne  ineritene  pas  qu'on  fe  contraine 
pour  eux. 

T  M  V  El  I  N. 

En  effet ,  c'eft  bìen  pour  de  tels  animaux 
que  les  beaux  joats  des  jolies  femmes  font 
faits.  De  mime  que  les  Irondelles  aiant 
pairé  ici  agtéablement  le  Printemps  ,  ne 
s'en  retournent  dans  leut  pais  qu'en  Autom- 
ne  Tour  de  mème  quand  une  jolie  femme 
a  pris  une  fois  fa  voice ,  elle  ne  doit  retour- 
ner  àfon  mari  que  quand  elle  eft  fot  l'artiere 
faifon.  Uva  bien  des  maris  qui  font  cn- 
core  trop  heureux  de  s'en  concenter. 

V  1  O  1  ETTE. 

Ah  !  la  jolie  cofnparaifon. 

Tr  IVEIIMi 

Je  vais  VjOUS  en  donnei  encor  une  autre. 
Une  jeuueCoquetteeft  comme  une  Terre 

13  iiij 
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faille  réellemenc  ;  les  Amans  font  les  Créan- 
ciers  qui  la  font  vatoir ,  &  en  tire  le  reveny. 
jufqu'à  la  fin  du  paiement ,  &  au  bout  du 
remps  le  fonds  recourne  au  Mari. 

Violette, 

Cette  comparai  fon  vaut  bien  l'autre  -,  ain- 
fì  je  vais  boire  au  plutót  de  vos  Eaux  ,  pour 
oubliet  un  homme  qui  ne  ménte  pas  moti 
amour, 

T  R.  I  V  E  L  IN. 

Mais  fans  boire  de  nos  Eaux  ,  vous  pou- 
vez  de  vous  méme  l'oublier. 

Violette. 
Ec  comment  ì 

Trivzhh. 

En  vous  relTbuvcnant  fans  ceffe  qne  c'eft 
■votre  mari  :il  y  a  bien  des  femmes  qui  n'ont 
pas  d'autre  fecret. 

Violette. 

Cela  me  meneroic  trop  loiu  ,  Se  je  veux 
un  remede  qui  me  guérille  tout  d'un  coup. 
Aprcs  l'idée  que  vous  venez  de  me  donner 
des  Matis  ,  je  ne  f^aurois  trop-tòt  boire  de 
vos  Eaux  pour  oublier  le  mien. 

T  R  I  V  H  L  I  Si 

Buvez-en  razade  pour  mieux  cimenter  la 
chofe.Mais  voici  une  plaifante  figure. 
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SCENE  VI. 

TRTVEL1N.UN  APOTICAlRE. 
l'Apoticìiii. 

A/f 

J.  >  JL  Onfìeur ,  je  fuis  votre  petit  Servi tcnr. 
Je  fuis  un  maìcre  Apoticaire  de  la  Ville  & 
Fauxbourgs  de  Paris. 

Trjveuji, 

Monfieur  .  jcvous  averris  par  avance  qua 
POS  Eanx  ne  fe  prennent  que  par  la  bou- 
che. 

l'Apoticaui. 

Je  n'ai  pas  deflèin  d'en  prendre  autremenr j 
}'en  viens  boire  pour  oublier  une  fàcheufe 
idée  qui  me  tourmence  depuis  quelque 
temps. 

TjklVEUK, 

Ert-ce  une  idée  parciculicre  ? 

i'Ap  o  t  i  C  A  t  HI. 
Non  elle  cfl  atfez  generare. 
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TllVB  LlH, 

Et  quelle  idée  avez-vous  encote  ì 

l'A  p  o  t  i  c  a  i  r  e. 
D'ette  epeu. 

T  R  I  V  E  t  IN. 

Certe  idée-là  eft  plus  particuliere  que 
vous  ne  penfez ,  car  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  le  font  ne  croicnr  pas  l  erre. 
Voions  d'abotd  fi  vocre  idée  eft  jofte  ?  Sur- 
quoieft-clle  fondée  ;  Sur  vòtre  hgure  ,  ap- 
paremment  2 

l'A  f  o  t  i  c  A  i  *  e. 

Comment  !  eft-  ce  que  fai  l'aie  d'un  Coca  ! 

Tmvjun. 
Ma  foi  aucant  que  d'un  Apoticaire. 

l'A  POTICAIB-E- 

Voilà  par  éxemple  ce  que  je  n'aurois  ja- 
roais  ciù. 

T  B.  1  V  E  LI  Mi 

Cteoi  ,  vous  avez  encore  d'autres  raifons 
pcu.  confinnec  vocre  idée  5 
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L*A  POTlCÀIRl. 

Sans  doute.  Mais  auflì  j*en  ai  beaucoup 
pour  la  conibatcre. 

T  RIVELI  K. 

Examinor.slesunes  &  Ics  autres:c,a,voions 
d'abord  furquoi  font fondcz  vos foupcons.  ■ 

l'A  roitcAiRE. 

Je  fens  dctems  en  tems  qua  le  front  me 
demange. 

T  R  I  V  E  L  l  N. 

Bon  ,  cela  n'eft  rien.  Ce  font  peut-etre  des 
Coulìns  qui  vous  piquent. 

l'A  poti  c  a  i  r  v. 

Je  rèvai  la  nuit  dernierc  que  j'étois  au  mi- 
lieu d'un  troupeau  de  Beliers  ,  tfc  que  je  brou- 
tois  avec  eux. 

Triveljn. 

Bon  ,  c'eft  (igne  de  gioire. 

l'A  poticaiu. 

Signe  de  gioire  -,  je  croiois  que  c'étoit  fi- 
glie d'affi  ont. 

T  X  I  V  B  l  I  Ni 

Il  fauttoùjOurs  prendre  le  contre-pieddes 
fonges.. 
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l'A  P  O  T  I  C  A  I  R  I. 

Outre  plus  ,  mes  Enfans  ne  ine  reffem- 
blenz  poirtc. 

Tu  IV  E  l  I  s. 

C'eft  que  vous  n'y  mctiez  pas  apparem- 
imenc  la  derniere  mairi, 

f  \  POTICAIRl, 

Voilà  ,  Monfieur  ,  furquoi  eft  fondée  mon 
idée. 

Tmtih  n. 

Voions  les  railons  que  vous  avez  pour  la 
déiruire. 

l'A  poti  cai*,  e. 

Ma  femme  eft  laide. 

T  b.  1  v  E  1 1  N. 

Mauvaife  raifon.  Nospetìts  Maìtres  au- 
iourd'hui  ne  fonc  pas  dclicats  ^  ils  préferent 
la  quantité  à  la  qualitc.  Avec  eux  touc 
palle. 

t'A  POTICAIRE. 

Ma  fcmme  ne  fe  foucìe  pas  des  hommes, 

Thiviiin. 
Quelle  preuve  aYez-vous  de  cela  5 
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l*  Apoti  cAire, 

Elle  ne  fefouciepas  de  moi-mcmc  qui  fuis 
fon  mari. 

Tu  i  ve  1 1  n,- 

r.ll-ce  que  les  femmes  mettent  les  maris  au 
nombre  des  animaux  raifonnables  ì 

t'A  POTlCAlRE. 

Comment  ,  eft-cequ'un  Mari  n'cft  pas 
un  nomme  ? 

Tiivelik. 
Non  pas  toùjours. 

l'Av  o  r  i  c  A  i  jt  E. 

.  Ah  !  voici  une  raifon  bien  force  celle- ci. 
Mafemnerae  fait  confidence  de  toutes  les 
dcclarations  d'amour  qu'on  lui  fait. 

T  KI  VII  IJT, 

Celane  prouveencorerien.  Ellepeat  vous 
facrifier  tous  ceux  quelle  n'aimc  pas  ,  pour 
vous  donner  le  change  ,  &  vous  endonmr 
fur  ceux  qu'elle  favorife  en  fecret. 

L*A  p  o  t  1  c  A  I  RE. 

Cela  eft  plaifant  ;  toutes  les  raifons  qui 
pouvoient  renverfer  mon  idée ,  ne  font  qus 
l'appiiier  d'avanrage. 


J0         LE   F  LEU  V E 

Ecourez  ,  je  pois  me  M»per  >  confutte* 
quelqu'un  q*i  fo«  là-deffiis  plus  habile  que 
inoi. 

l'A  V  O  T  I  C  A.  I  K  E. 

Et  c'ert  ce  que  j'ai  fait  auffi  -,  fai  nata*  con- 
fukcdes  gens  JuCoips. 

Tmveuh. 
Du  Corps  des  Apoticaites  ì 

l'A  toticAirE. 

Non  ,  des  Cocus, 

Tmveuh; 

Et  qui  encore  ì 

l'A  p  o  t  i  c  a  i  p.  i. 
Mon  Procureur. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adreffer  -,  % 
quevous  a-t-il  répondu  ì 

l'A  r  oti  c  A  i  a  *• 

Quii  ne  croiok  pas  l'èrre  lui  mèrne. 

T*  IV  IL  IN.  , 

Vette  Piocureur  n*a  donc  pas  de  grand, 
Cleicsì 
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L'A  POTlCAIE.  E. 

Pardonnez-moi ,  vraìment. 

Tmveiin. 

Il  ne  fijait  donc  pas  la  Coùtume  de  Paris  ; 
que  ne  vous  adreiliez-vous  à  vótre  No- 
taire. 

l'A  P011CA1RE. 

Eft-ce  que  lesNotaircs  fe  connoilìent  en 
Cocusj 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Ehparbleu,  c'eft  chez  eux  qu'on  va  fi- 
gner  pour  l'étre. 

l'A  POTICAIRE. 

Il  eft  vrai.  Mais  je  ne  crois  pas  q  u'ils  gar- 
dent  deMinuttes  de  ceux  qui  le  font. 

T  R  IVlIlKi 

Du  diable  ,  cela  coùteroit  rrop  de  papier 
timbré. 

l'A  POTICAIRE. 

Enfin  quoiqu'il  en  foit ,  je  ji'ai  trouvé 
que  vous  qui  m'aiez  parie  jurte  ;  &  pour 
détruire  l'idée  où  vous  m'avez  canfirmé ,  je 
vais  boire  de  vos  Eaux  ,  car  en  ces  fortes  de 
matieres  l'opinion  eft  toùjours  plus  cliagri- 
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nante  que  la  chofe  méme.  Après  tout  le  co- 
cuage n'eft  pas  une  maladie  mortelle. 

Tri  velin, 

Aa  contralte  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 
vivent  que  de  cela. 

l'ArOT  I  CAlUEi 

Je  le  mers  au  nombre  de  ces  maux  qui 
n'obligent  pas  méme  à  garder  la  chambre. 

Tmveiin. 

Cela  ed  vrai  ,  il  n'obtige  tout  auplus  qu'à 
garder  les  Manteaux.  Mais  allez  boite  de 
r.os  Eaux,  enfuite  vous  irez  faire  un  tour 
dans  le  Bois  ;  &  fur  tout  ,  prenez  garde 
d'accrocher  votre  téte  aux  branches. 

Mais  voici  un  dróle  qui  ma  l'air  de  ne  fe 
pas  moucher  du  pied. 


SCENE 
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SCENE  VI. 

TRIVE  L  IN,   L  E  GASCON. 


V£Ui  ctes-vous  ,  MonGeur  !  Que  de- 
mandez-vous  i 

I  e    G  A  S  C  O  N. 

Cadedis  je  fuis  un  Cadec  de  Pezenas  qui 
fe  fait  Defoin  d'eau. 

Tmtei  ih. 

Ce  n'eft  pas  apparemment  pour  oublier 
vosfcrupules  ;  les  Gens  de  votre  pais  ne  pé- 
chent  pas  par  là  ? 

Le  Gascon. 

Je  ne  laiiTe  pourcanc  pas  d'en  avoir.  J'ai 
grand  foif  d'oublier ,  &  de  faire  oublier 
aux  autres.  ..  . 

T  E.  I  V  E  L  I  N. 

Et  que  voulez-vous  oublier  encore  ; 


T  r  i  v  E  I  I  N. 


C 


j4        LE    F  LEU  VE 

Le  Gascon. 
Primo  ,  ma  valeur. 

T  R  I  V  1  l  t  Ni 

Oublicrvotre  valeur  »ily  a  bien  des  gens 
qui  croient  cn  avoir  de  rette  ,&  qui  ne  s'en 
fouviennent  pas  dans  l'occafion. 

Le  Gascon. 

Oh  Cadedis,  je  ne  m'en  fouvicns  qué 
trop  ;  Se  fi  je  me  battois  toutes  les  fois  que 
j'en  ai  envie  ,  je  metcìois  bien  des  gens  à 
bas. 

T  E.  i  v  e  1 1  N. 

Je  le  crois. 

Le  Gascon. 

Mais  je  me  reprefente  le  chagrin  de  voii 
une  foule  de  Veuves ,  &  d'Amantes  défoiéei 
me  venir  reprocher  la  snoct  de  leurs  Epou: 
&  de  leurs  Amans  ,  &  l'embarras  fur-ton 
d'erre  obligé  d'importuner  tous  les  pur 
le  Prince  pour  des  graees  nouvelles. 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

Ce  n'eft  pas  vótre  valeur  qu'il  faut  oubliei 
mais  l'envie  de  vous  baure, 
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Le  Gascon. 
Ttem.  Jeveuxoublier  l'art  de  conter  cho- 
fes  perìflàfives  aux  Damcs ,  &  delesrendre 
d'abord  amoureufes  de  moi  i  je  n'y  f$aurois 
fournir. 

Tiuveiin. 

Oh  !  fans  doute. 

Le  Gascon. 

Je  fuis  l'amour  des  femmes  ,  &  la  terreur 
des  hommes  ,  &  je  foohaiterois  que  vos 
Eaux  fiflent  en  moi  tout  le  contraite. 

Tmveiin, 

C'eft-à-dire  que  vous  "voudriez  ctre  aimé 
des  hommes  &  craint  des  femmes. 

Le  Gascon. 

Jel'avoue,un  bon  ami  me  feroit  plus  de 
rlaifir  que  la  plus  belle  maìtreue. 

Tb.IV  Et  1  Hi 

Je  vais  vous  livrer  une  couple  de  bouceil- 
lcs  de  iios  Eaux ,  ierez-  vous  content  ì 

Le  Gascon. 

Comment  Cadedis  content.'  il  m'en  faut 
une  ccntaine. 

Ci] 
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Tmvuin. 
Cent  bouteilles  5  Ec  pourquoi  faire» 

Le  Gascon, 

Pour  en  faire  boire  a  tous  mes  Créanciers  : 
&  Icur  faire  oublier  ma  porre. 

Tu  IVEIIH. 

Vous  enavez  donc  beaucoup  > 

Le   G  a  s  c  o  n. 
Une  légion. 

Triveuh, 
Cela  me  iurprent. 

Le  Gascon. 

^Vous  cces  furpris  qu"un  Gafcon  emprnn- 

T  m  t  e  1  1  m, 

Non  pas ,  mais  qu'on  lui  prete.  Et  y  a-t-il 
long.temps  que  vous  leur  devez  > 
•Le  Gascon. 

Tout  au  plus  cinq  ans  ;  ne  font-ifs  pas 
foos  de  me  demander  de  largent  aujour- 
G  bui  qu.  il  eli  lì  rare  ? 
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Tmvilin. 

S'ils  font  fous  aujoiid'hui ,  il  y  a  cinq  aris 
qu'ils  1  etoient  bien  d'avantage. 

Le   G  a  s  con- 

Si-tòt  que  j'ai  emprumé  je  ne  m'en  fou- 
yiens  plus  ,  je  trouve  ces  marauds-là  bieu 
infolens  de  vouloir  avoir  plus  de  memoire 
que  moi  ;  oh  cadedis  vos  Laux  m'en  fcronc 
raifon. 

T  k  i  v  E  L  I  M. 

Mais  il  faut  que  vous  aì'ez  eu  bien  des 
amispour  trouvcrtant  de  crédit  } 

Le  Gascon. 

Qui  moi  ?  il  fufEt  que  je  fcache  le 
nom  d'un  horame  pour  lui  erpprunter  de 
l'argent. 

7tli5  ip.  fr  ro:  T  r  i  v  1 1 1  M. 
Je  ne  vous  dirai  pas  le  mien. 

"   Le  Gascon. 

La  maudite  race  que  Ics  créanciers ,  Se  fur 
tout  les  Marchands  ;  il  femble  que  ces  hc~ 
litres  ne  fattent  crédit  que  pour  avoir  le  plaì- 
ÙX  de  demander  de  l'argent. 

Tmviiik. 

Vous  lear  faites  durer  long-tems  ce  piai-  • 
fir-là  ì 
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Le  Gascon. 

Je  leur  en  donne  toiues  les  fois  quc  j"e* 
rc^ois  de  mon  Pais. 

T  M  VII  IKi 

Le  Courier  eft  fouvent  volé  en  chemin. 

Le  Gascon. 

Dìciez-vous  que  je  hai's  tane  les  Créan- 
ciers  ,  que  )e  n'ai  jamais  voulu  ètre  créanciec 
de  perlonne. 

Tmveiin. 

Ceft  fort  bien  faic  à  vous. 

Le  Gascon. 

Mais  venons  au  faic  ;livrez-moi  mes  cent 
booieillet, 

Triveii  n. 

Monfieur  cela  m'eft  ìmpoflible  ,  fi  tous 
ceux  qui  onc  des  Créanciers  en  ptenoienc 
autant ,  notre  Fleuve  n'y  pouroii  pas  four- 
nir. 

Le-  Gascon. 
Comment  cadedis  ,  vous  me  refufez  à 
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Triveun, 


Vous  n'ètes  pas  raifonnable. 

Le    G  a  s  c  o  n; 
Oh  fandis  je  les  aurai  de  force  ou  de  gre. 

Ceti  ce  que  nous  allons  voir. 

Le  Gascon. 

Ecoutez  Tami ,  fongez  que  je  n'ai  pas  eri- 
core  oublié  ma  valeur  ;  cadedis  ,  je  jetterai 
le  Fleuvc  par  les  fenctres, 

TmveiiniM  Vawrrc. 

Garre  l'eau.  Oh  paibleu  ,  en  faveur  de  1* 
gafconnade  vous  aurcz  votre  affaire  ,  don- 
nez-vous  un  peu  de  pacience  ,  &  allez  faire 
deux  ou  crois  tours  dans  ces  Allécs  ,  j'aurai 
foin  de  vorre  provifion. 

Lt  Gascoh. 

*  Songez  au  moins  à  faire  borine  mefure  , 
&  quii  n'y  air  pas  une  gouue  à  re-dire  de 
ce  que  je  demande. 

C  iiij 


*4o  LE  FLEUVE 

.    T  R  I  V  E  L  1  N, 

Il  n'y  manquera  rien  je  vous  affare.  Mais 
voici  tous  les  Morcéls  que  nos  Eaux  ont  atti- 
rez  furces  bords  ,  qui  viennent  fe  réjouir 
dans  l'efpoir  qu'ils  ont  d'oublier  tous  leuts 
chagrins. 


4. 

**** 

I. 


D'OUBLY.  41 
DIVERTISSEMENT. 

Plufieurs  Perforine!  de  divers  Caraterei  entrent 
en  danjant. 

Vne  Nyrnphe  d:t  fltnve  chante. 

N  vain  une  autiere  beauté , 
Faic  vanite 
Defafierté, 
Amans  fi  vous  voulez  m'en  croire , 
Pour  vous  cu  venger  venez  boire  , 

Au  r-'leuve  Lethé,; 
.  Elle  perdra  :oute  la  gioire , 

De  fa  cruauté , 
Si  vous  en  perdez  la  memaire. 

Entrée  de  Padani  &  Paifanes, 


4»         LE  F  LEU  VE 

•)>-  <f-  -<h  t>     -($•      -tj- 1>  <Hj-  1>  ^  -ih  -fr  > 

VAUDCVILE. 

L'/j  Pài  fan. 

M  A  Maìtrellè  infidelle 
Aime  le  grand  Colas  ,  ha ,  ha ,  ha  , 

Ma  foi  cani  pis  pouc  elle 
Je  n'en  pleurerai  pas  ,  ha ,  ha ,  ha  ; 
Pour  en  perdre  la  memoire  , 
l>ans  le  Fleuve  d'Oubly  , 
Biriby  , 
Jc  veux  boirc 

Le  Gafcett. 

A  tonte  heure  à  ma  porte 
Vient  nouveau  Crcancicr  ,  hé,  hé  ,  hé, 
Mais  que  le  diable  emporte. 
Qui  fonge  à  les  paier  ,  hé  ,  hé,  hé» 
Pour  en  perdre  la  memoire , 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly, 
Biriby  , 
Je  veux  boire. 

Un  e  Caqucttt . 

Differente  eft  l'efpece , 
^D'Amane  &  de  Mari ,  hi ,  hi ,  hi , 


D'OUBLY. 

L'un  folàtre  fans  certe  , 
L'autre  jamais  ne  rie ,  hi ,  hi ,  hi , 
Pour  en  perdre  la  memoire  , 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 
Biriby  , 
Je  veux  boire. 

Vnt  PaJftntte. 

Notre  Mari  carerte 
Sa  Servante  Margot ,  ho  ,  ho ,  ho  , 

J'en  mourrois  de  rriftefle  , 
Sans  loti  Valer  Ptèrroc  ,  ho  ,  ho  ,  ho  , 
Pourenperdre  la  memoire, 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 
Biribv  , 
Je  veux  boire. 

L'jipotteairt. 

J'avois  pris  Fcmnie  laide 
Pour  n'ètre  pas  coca ,  nn  ,  \  u  ,  hu  , 
Mais  c'eft  un  vain  remede  , 
Et  j'en  fuis  convaincu ,  hu ,  hu  ,  hu  , 
Pourcn  perdrcla  memoire, 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 
Biriby  , 
Je  veux  boire. 

Entrée  gentrMle, 


F  I  N. 


Fleuvi  D'OlrBLv5&jai  crù  oue  Ia 
Pubhcen  verrolt  l'lmp[effion  avec 
pAais  ce  zi.  Mars  i71}.  r 

j  «DANCHET. 


PRiri  LECE    DU  ROT. 

LO  U  I  S ,  par  la  prace  de  Dieu  ,  Roi  dc  Francc  Se- 
de Navarre  '.  A  nos  Amez  &  feaux  Confcillers 
Ics  Gcds  renani  nos  Cours  de  Pariement  ,  Maitre» 
des  Rcquctc$ordinairesdc  nóci  e  Hòtcl ,  Grand  Con- 
ici, ucvót  de  Pari,,  Baillif»  ,  Sencchaux  .  Icurs 
Licutenans  Ovili  ,  &  autres  Nos  Jufliciers  qu'il  sp- 
pamendra  ,  Salut  :  Nòtrc  bien  Amé  le  Sicur  LE 
GRAND,  Nous  aiant  fau  remontrer  qu'i!  fouhai- 
rctou  faire  imprimer  Scdonncr  au  Public  un  Ouvra- 
gedefa  compofitiun  ,&quia  pour  tirrc  :  Lt  Fleu  ve 
D  Okiiv  tic.  s*il  Nous  phifo.c  |uy  accader 
nos  Lettres  de  Prmlege  (ur  ce  nécefl'aires  :  A  c  e  t 
causes  youlant  trailer  favorablcment  ledit 
fcxpolant,  Nous  lui  avons  permis  &  pcrmetrons  par 
ces  Prcfentesde  faire  imprimer  ledit  Ouvra<r-  cntels 
volume*  ,  forme  ,  marge  ,  carattere  ,  convintemene 
ou  léparcment  &  auranc  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blcra.flc  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tour  nó- 
•  tre  Ro.aumc  pendant  Icicms  de  ncuf  Anmfes  con- 
jéciirivcs  ,  a  compier  du  jour  de  Ja  dattc  defditw 
l'réfetues  :  Failons  deffenfes  à  toutes  forces  de  peri 
ionnes  de  quetque  quai.tc'  &  condition  qu'cllcs  foienr 
d  ea  mtrodu.rc  d'.mpreffion  étranj-ere  dans  sncun 
lieudc  norrc  obéilfanee  :  comme  aulTi  à  tous  Impri- 
menti,  Libraircs  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  im- 
primer vendre  ,  faire  vendre,  débiter,  ni  cont- 
ralte ledit  Onvrage  ,  cn  tout  ni  cn  parcie ,  ni  d'cn  fri 
re  auciins  eitraits  ,  fous  quelquc  picrexteque  ce  foie 
daujmentation,  corretlion,  chaiigement  de  titre  ' 
ou  autremenr .  far»  la  pcrmifTion  exptefle  &  par  écril 
dndic  Sieur  Expcfant .  ou  de  ceux  qui  aurom  droit  dr 
lui.  apemede  coufilcation  des  Exeroplaires  contre 
fai»  ,  de  qumzccciislivres  d'amende  contre  eha-u" 
des  eontrercnam  .don*  un  tiers  à  Nous ,  un  tier's  • 
IHotel-Dien  de  Pam ,  1  autte  tiers  auditSieur  Ex 


pofaftt,  &  de  tous  depfln*  ,  dommarr.cs  k  intere1!!  : 
A  la  charme  quc  ccs  Vrefentcs  feront  cnregiftré'cs  tour, 
au  lonp  fur  le  Rcgiftrc  de  la  Communauté  des  Im- 
primeur»  Se  Libraires  de  Paris ,  &  ce  dans  uoismoij 
dola  datte  d'icellcs  ;  quc  l'imprclfion  de  ett  Ouvra- 
gc  fcraf.iite  dans  nòrrc  Roiaumc,  &  non  ailleurs  ,ca 
bon  papier  Se  en  bcaux  carattere!  ,  conformément 
Reglemcns  de  la  Librairic  ,  &  qu'svant  que  l'eipofet 
en  venie  ,  le  Maiufcrir  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  d; 
Copie  à  l'imprelTìon  dudit  Livre  ,  fera  remis  dans  le 
ménte  étac  où  l'Apprnbation  y  aura  é"ce  donnée  ,  es 
mains  de  nócrc  rrès- eber  &  Rai  Chevalicr  ,  Gardc 
des  Sccaux  de  France  ,  lefieur  de  Voyer  de  Paulmy  , 
Marquis  d'Argcnfon  ,  &  qu'  il  en  fera  enfuicc  remi» 
deux  Exemplaires  dans  nóire  Bi'.iliothequc  publique  , 
un  dans  celle  de  nòtre  Chàtcaudu  Louvre  ,  8f  un  d.ms 
celle  de  nòtre  rrcs  chcr  &  féal  Chevalicr  ,  G  'rde 
des  Sccaux  de  France  .  le  lieur  d;  Voyer  de  Paulmy  , 
Marquis  d'Argenfon  :  le  tour  à  peine  de  nullité  des 
préfentes  ,  du  contcnu  dcfquclles  vous  mandons  U 
en/oignous  defnire  joiiirledic  Sieur  Expofant  ou  fes 
a.yans  caufe ,  pleinemcnt  Si  paifiblcment ,  fan!  fouf- 
frir  qu* il  leur  foie  fair  aucun  rrouble  ou  empcche- 
rnens  :  Voulons  que  la  copie  dcfdites  rrefei.tcs,  qui 
fera  imprimi  tour  au  long  au  commencemenc  oii  à 
la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue"  pour  diicn-.cnt  (ìgtiifié'c  , 
&  qu'aux  Copies  collarionnccs  par  [un  de  nos  Amez 
Si  Femx  Confcillcrs  8c  Secretaire* ,  foi  foir  ajoiìtde 
roainic  à  l'Origina!  ;  Commandons  au  prenr.cr  nò- 
ne  Huiflìcr  ou  Scrgent  de  faire  pour  l'csccution 
d'icellcs  tous  Artcs  requis  Se  nécellaircs  ,  fans  dc- 
mander  autre  permiflìon  ,  &  nonobitantClameur  de 
Maro  ,  Charte  Normanne  ,  Se  Lettres  à  ce  con-rai- 
xes.CAR  T«  est  nòtre  PLAisiR  Ponné  à  Paris 
le  qninziémc  jour  du  mo;s  de  Mars  ,  l'Ari  de  gracc 
mil  fept  cens  dix-ncuf,  Se  de  nòtte  Regne  le  qua- 
lar le  Roi  ,eo.  fonConfcil,  Signé ,  IOUQULT. 


Il  eft  ordonné  par  l'Edit  du  Roi  du  mois  d'Aoùr, 
l  6  8  <•  &  Arrcfts  de  fon  Confcil  ,  que  Ics  Livret 
dont  l'imprcrtion  le  pcrmec  par  Privilegi:  de  Sa  Ma- 
jerté  ,  ne  ponrronr  étre  Tcndj»  que  par  un  Libraire 
oa  Imprimcur. 

Rtgifiri  furie  Xtgiflr*  ÌV.  di  U  Csmmunauti  dtt 
Jmprimturi  &  Libr'irts  dt  Psris,  pdgt  4 }+.  N°.49S. 
tcnformemtnt  aux  Rtgltmtnst  rjf  nattmmtntt  i'Arrtfl 
du  Canfetl  Àh  1 3  Anujt  noyAPtrH  U31.  M*rs  ijip. 

Sii*',  Diluì  inìi  Syrtdie. 


THIMON 

L  E 

MISANTROPI 

C0MED1E  EU  TR01S  JCTES, 

Prccédcc  d  un  Prologuc. 

Reprcfentée  par  Ics  Comediens  It*- 
licns  de  S.  A.R.  Monfcigncur  le  Due 
d'Orleans,  Regenc ,  le  2.  de  Jan- 
vier  1712. 

Par  le  Sieur  D  *  *  *. 


A  PARIS, 

CKez  Charles  Estienne  HocnEREAts 
Quay  des  Augufìins  }  près  le  Pont 
S.  Miclicl  5  au  Phenix. 


M.  D  C  C.  X  X 1 1. 
Avtc  Affrahmim  &  Privikgc  du  R*y* 


PREFACE. 

f)V  O I  QJJ  E  les  appUniì ffement  qtte 
<=<  Tbtmon  arefùs  dit  Public  fuffìftnt  can- 
tre fes  crìiijues  ;  jt  cro'ts  devoir  dire  quelite 
chofe  fur  lev  old*  Arie  quin  ,  afin  de  prevenir 
le  change  qite  certaim  efprits  pourroient  pren- 
dre.  Si  Con  ex  amine  In  chofe  on  verrà  qu'il  n'y 
a  auc  le  nom  de  voi  ;  c'eft  un  dtett  qui  reprend 
à  Thitnon  les  biensquil  lui  ttvoit  donne ,  & 
qui  ne  les  reprend  que  pour  le  corrìger&  les  lui 
rendre  enfiti  te  avec  plus  d' utili  té ,  il  fe  fere 
d' '  Arlrqtùn  polir  confondre  Corguciiil  de  ce 
Jldifantrope  ,  qui  par  mèpris  pour  la  naturi 
Immune  ,  a  prèferclc  commerce  d'un  ane  à  et- 
lai  rleshvmmes  ,  nuiis  il s'en  fcrt  fms  corrorn- 
pr%  fon  creur  ayant  foin  de  lui  perfuader  cetre 
allian  par  dts  r-iifons  apparcntes  de  juflice,, 
de  devoir  òr  ef  amitiè  -,  ce  volnefi  donc  quun 
jeu  de  Mercuri,  qui  n'a  qtìun  objet  de  chjtrité 
pourThimon  ;  C  affiori  oh  il  engagé  JÌrlequin 
ne  blefe  point  la  juflice  qu  ii  luì  doit,  piiifqtt'il 
lui  conferve  tome  fon  innocence,  il  prenà  a 
Cèg.ird  dit  public  les  prccaittions  qu  ii  fané  , 
pour  ne  le  pus  fcandalifer ,  ayant  foin  de 
vtrtir  de  fot*  dejfein  ;  Adequiti  tbWkì  des  f<n 


P  R  E  F  A  C  E. 
phtfmti  de  et  dten  doni  il  ne  petit  fc  tìrer ,  Cent 
ce?er,d«m  que  ce  fftf  lui  cordile  <ft  une  tra- 
h> fin  ,  &  cemùuvemcn:  intime  de  fa  ccnfcien- 
et  n'eflpas  uafintitnem  priìnMHrè  qt,e  jc  Ini 
frete ,  il  n,n  ebez.  Ini  de  fin  e.vpemnce  ,  lei 
refits  de  et  Afifimtrope,  lorfquil  lui  a  deman. 
*¥*  r*rgent,  tmfitfffiWiOtf  -injìruit  quii 
nepeutprendrefis  tréflrs  ,  fins  tei  donnei  da 
chagrtn  >&  camme  il  ì'aime  mdgréfis  dettimi 
1*j<ftCu  cramdre  de  le pnverdu  plmftr  qsCil  a 
depriverà  lei  autres  defes  nchejfujUfi  bien 
naturel  quii  finte  cet  iloignement  pourune  ac- 
ti*n<fu4ff*it  devoirti ftcher ,  auflì  Mena- 
re n  a-t-tl  dautre  moytn  pour  ly  ditemtner 
qui  de  f  abundonner  ait.v  PajJ]0„s,  ceqnil  fiit 
loutefiis  de  nuttiere  qtt'eltis  Venganent  à  ce 
voi  firn  alterer  Cinnocence  de  fin  cceur. 

La  Lettre  oh  Mercure  zpprenak  ce  pauvre 
homme,  qu'on  luì  entive  a  fon  tour  Ics  riebefìet 
^  davottprisafin  Maitre ,  l'infimii  de  fin 
crune  ,  &  [,!t  fiit  conno  ti  re  U  noirceur  d'Etne 
Aflienqu'il  avoit  crìi  devoìrfiir;  en  confiicn- 
"&  parbonneur,  fio»  dèfifpdr,  fi  colere 
cantre  Tbitnon ,  les  reprcebes  qu  'il  hi  flit ,  U 
confifiondece  Mifimropt  q;i  fe  vm  viti  , 
&  fe  reconnoìten  mème  ttmpsle '  conpMt  font 
desfintimens  de  veriti  q„i  forum  da  fin  df. 
U  nature  tonte  fimpl; ,  &  qui  réitnijjent  le 
maitre  &  le  valet  p.trtoires  les  chofis  qnifm- 
Uoicm  deveir  les  fipanr;  Ucovvcrfion  de 


P  R  E  F  A  C  E. 
Tkimox^f  le  fruii  de  ce  voi,  elle  juftifie  fnflì- 
fitmtnl  la  r.ufans  que  fai  eu  de  Perni  layer  & 
(Ctn  f.iire  le  neeud  de  ma  ficee  ;  ce  rèficxious 
doivent  ptthfaire  ceuv  qui  chirchent  de  ben- 
ne foila  meriti,  ellts  ne  fetont  patr  e  tre  pas  U 
mime  mprefron  furcnix  qui  voyem  les  oh  cu 
doubtes,& doni  l<*  nifi»  lanche  dccuvre  dettx 
efprits  dans  viti  sfflcurs  ;  je  les  filici  te  decet- 
te  fecondili  de  percepito»  je  .'Vi  ùmire  fans j<t- 
b>n(ìe,  des dècoHvertcs quelle leurftit faire  , 
ah  fnrplns ,  je  me  fìtis  attaché  à  U /implicite 
de  T action  maini  attentifaux  regles  d°  Arino- 
le qua  ccllcs  de  la  nature,  cjtte  fai  tàc- 'c de 
fuivrr par  tonti  &  Letìturjngerafi  l'ai  bien 
fiiutctìH  wci  caraUeres,  &  fi  k  piece  merita 
Uiapphudijfotncns  quelle  a  refù. 


A  P  P  RO  B  AT IO  yr. 

1  ìAl  fX2'  V°i  dlC  dc  Monfe;gn=ur  le  Chance' 
'•y  «-erte  pece ■  m'a  naru  d'un  carattere à  plairé 

morale  eftegavec  par  les  enjouemens  d'un  mi 

2S2E»*1'*-W*U  en  >°W  ainfì  l'utile  à 
I  agrcaole  ,a  mentre  qtì'il  eft  capablc  de  maxther 
te  te  tacci  d«  grands  Maìtres  qui  fé  font  anili- 
quez  4  ce  gente  d'écrìre.  Je  crois  que  l'iinpn  " 
ficai  de  ion  ouvrage  confìrmera  les  apolaiidifle 
mais  qu  il  a  recus  du  Public  dans  les  reprefenu 
tions.  m  a  Paris  ce  18.  Fevrier  <?*J 
■  D  A  N  C  H  E  T. 


rei- 


PRIF  IL  E  G  E  DV  ROY. 

T  PV1*  Par  Ia  gracede  Dieu,  Rei  de  France 

I    ?aV3rre  '  a  nos  amez  *  f«'"<  Confcil- 
rers ,  ics  Gens  tcnans  nos  Cottrs  de  PMetnem , 

cnaux  leiirs  Licutcnans  civils  & autres  nos  JulH- 
cicrs  qu',1  appaniendra,  Saluti  Notre  bien 

qu  H  rouhaitteron  raire  imprimer  &  donner  au  pu- 
bhc  un  ouvrage  de  fa  compofition  fous  le  tirrene 
rHmm  M^/r^Comedici  mais  craignanr  q,e 
d  aun-es  perfonnes  ,,e  rtvififlent  de  lui  £nm£Ì 

Efefe**  ^iW"  de  W»*  kien  lui 


r«.  Acejcaiues,  voulant  favorablem  ent 
trailer  ledit  feitur  Expofant ,  Noiis  Jui  avons  per- 
mis  &  pcrmcttons  par  ccs  Prcfcntcs  de  faire  im- 
primer ledit  livre  crucis  volume.*.,  forme  marge, 
ui.iì'icrc  j  cor.-ointement  ou  Kparcmtnt & autanc 
de  fois  quebon  lui  iemblera ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  &V  debiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  temps  de  cinq  années  confecutives  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prefentes  s 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perl'onnes  de 
quelque  qr.alité  &  condicion  qu'elles  foicnt  d'cn 
introduire  d'impreiì",on  ctrangtre  dans  aucun  lieti 
de  notre  obéiflnnce :  Gomme  auflì  .\  rous  1  ibraires 
Jmprimcurs  &  autres  d'imprimer,  fiirc  imprimer, 
vendre  ,  faire  vendre  ,  debiter  ni  contrefaire  le  ic 
livre  ■  n  tout  ni  en  panie  ,  ni  d'cn  fanc  aucuns  cx- 
traits  fous  quelque  preteste  que  ce  foit  d'augmen- 
tation  ,  correftion  ,  ebangement  de  titre  ou  au- 
trement  fans  lapenniflìon  expielTe  &:  par  écrit 
dudit  fcxpofant  cu  de  ceux  qui  auront  dioitdc  lui j 
à  peine  de  confìfeation  «ics  Exemplaires  ccntre- 
faits  ,  de  quinze  ccns  livres  d'amende  contre  clia- 
cun  des  contrevcnsns ,  dont  un  tiers  à  nous  ,  un 
tiers  à  l'Hotel- i.'ieu  de  Paris»  l'autre  tiers  audit 
Expofant .  &de  tous  dépens ,  dommages ,  3c  ime- 
reits  :  A  la  cliaige  que  ces  prefentes  i'eront  cme- 
girtrées  tout  au  long  fu;  le  regiltre  de  la  Commu- 
naute  des  Imprimeurs  Se  Libraircs  de  Paris  &  ce 
dans  trois  moisde  la  date  d'icelles  ;  que  Pimpref- 
fion  de  ce  livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
nonaillcurs  cnbon  papier  &  cn  beaux  caraóteres 
conforcnément  aux  K eglemrns dela  Librairic  ;& 
qu'avant  que  dcl'expofer  cn  vente  le  Manufcrit 
ou  imprimé  qui  ama  fervi  de  copie  à  l'imprclTion 
dudit  Livre  fera  rernis  dans  le  méme  état  où  l'ap- 
probation  y  aura  été  donnéc  és  mains  de  notre 
jiés-chcr&feal  Chcvalier  Chatxelier  de  Fiancc 


Je  Siene  d'Agucflc.tu  ;  &r  qu'il  en  fera  enfuite  re- 
misikiìx  exctnplaires  daibuotre  Riblioceoue  pu. 
bliquc,  un  dans  celle  de  notre  Clìàtrau  mi  Lou» 
vre,  Se  un  dans  celle  de  nirredit  trìs-cher  8c  feal 
Chcvalicr  Chancelicrdc  France  le  Sicurd'A«uef- 
feau  :  le  tout  à  pcine  de  Qullité  des  prefentes.  Du 
contenti  defqutlles  vous  mandons  &:  enjoignons 
de  fané  jouir  l'Fxrofant  ou  fes  avans  caute ,  plei- 
ncmentScpaifiblement.lans  fouftrir  qu'il  lem-  loie 
fate  aucun  trcuble  ou  empèchemens  :  Voulons 
que  la  copie  defdites  prelentes  qui  fera  imprimile 
tout  au  long  au  commcncemcnt  ou  à  la  fin  dudit 
JLivrefoit  tenue  pouf  dùcuteti!  fignifiéc,&  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'unde  nos  amez  &  fcaux 
ConieillersSc  Secretaires  foi  foit  ajciltée  comme 
à  l'erigimi:  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
lìer  ou  Sergenr  de  faire  pmir  l'execution  d'icelles 
tous  adr.es  requie  &  necellaires  ians  demander  au- 
tre  permiflìon  8c  nonobfrant  clameur  deHaro, 
Cliarte  normande  &:  lettresà  ce  contraires  ;  Car 
tei  eli  notre  plaiiìr.  Donne  à  Paris  le  vinijt-iìxié- 
mc  jour  du  Mois  de  Féviier  l'an  de  grace"mil  fept 
«ens  vingt-deu*  Se  de  notre  rc»nc  le  feptiéme- 
Par  UTttoy  eri  fon  Confeil,  DE  S.  HILAIRE. 

J'ai  cede  au  Sieur  Charles  Efticnnc  Hochereau, 
Libraire  à  Paris  ,mon  droitau  prefent  Piivilege  , 
fuivantle  traité  bit  cinte  nous,  ce  i.Mats  wz. 

De  l'Isti. 

Regijlrc  le  pnfent  Trivtltp  enfemble  la  ctjfion  ti- 
dtffus  j'nr  le  nt^ijirr  V\  de  la  C ommttnauié  Aes  Im- 
primeurs  &•  Ltlraires  Uè  Paris  ,  page  6l.  No,  70. 
tùnformémenr  aux  RegLmens  &  notamment  a  t'Ar- 
riji  du  Confeil  du  il.  Aetift  17OÌ.  A  Paris  li  4. 
Mars  17 11.    Signe  ,DELAULNE.  Syndtié 


THIMON; 


THIMON 

L  E 

MISANTROPI 

COMEDI  E  EN  TROIS  ACTES  , 

Mife  auThcàtre  "par  MonficurD**. 
&  rcprefcncée  par  les^Comediens 
lcahcns  de  S.  A.  R.  Monfeigncur 
le  Due  d'Orleans ,  Regene ,  le  z. 
de  Janvier  1712,. 

Précedee  d'un  Prologuc, 


A 


ACT  EV  R s 

du  Prologut. 

THIMON  le  Mifamropc, 

MERCURI, 

PLUTUS. 

L'A  S  N  E  de  Thimon ,  metamorpliofé  cu 
Jiomme  lbus  le  noni  d'Adequili. 


£4  Scene  efl  fu?  le  tnmt  Hpnette> 


L  E 

MISANTROPE, 

PROLOGUE. 


Le  T\  atrt  rvprrfert  U  montar  e  oH^hi- 
mons'eQr  tiri  ,  ce  Mifanttope  >]l  ciuchi  far 
un  ga^on  au  p'fi  des  rochert ,  habdli  de 
pe***:  de  biflcs  f*nv*ges  ,  fan  ine  parati 
in  cèti  de  /«}  . 

TK1MON. 
Q_u  «  y  t^mufe-tu  ?  fils  de  .Sa- 
turile &  de  Rhce,  Suri  de  ron  in* 
dolcnce,  &  vics  contcmpJer  ma 
misere  ,  ou  p'ù'òc  ra  rurpinide, 
Reg.irde  lemalheureux  Thimon  ,  qui  r'of- 
froir  tanr  d'holocauftes ,  &  fi  ru  n'as  pas  les 
vices  des  hommcs'qui  mépri/cnt  ceux  qui 
n'onr  riftì  à  leu r  donner  ;  lance  fous  rcs 
foudres  fot  des  fcclcrats ,  qui  aprcs  avoir 

A  ij 
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fcdos  avcc  la  fortune  ;  peus  -  ru  voir  Q 
md.gnanou  ces  hommes  liches  qui  m'ado, 
roicnr  damma  profferite,  qui  diarroici* 
conunucllcmcnr  mes  loiiangcs  &  mes  ver- 
tus ,  lo«  q«  ds  icntoicnt  une  bonne  rablc 
chez  moi ,  &  qui  maintenant  m'accabJcnt 
à  oprobres  &  efe  mepris  ?  O»  f»«W*«  «*, 
detemtrrc.  J'cntcnJs  le  tonnerre  qui  gron- 
dei  &  Jupiter  prendi  Armes.  Frappcs 
pere  des  dieux,  «uh  fntppcs  Ics  federa»  ' 
0£  ne  tanmfepas  à  icduire  en  poudre  des 
rochers,  &  des  arbres  innoccns  qui  ne  t'ont 
jamais  ofFcnfé. 


SCENE  IL 
MERCURE  ,  PLUTUS  &  THIMQN. 

THIMON, 

Mais  que  vois  -  jet  jc  me  fuis  reti  ré  Cut 
cetre  montagne  pour  m  eloigner  du  com- 
merce  des  hommes  ,  6c  j'y  retro  uve  eneo  re 
«ree  inaudite  efpccc,  fui'ons. 

M  E  R  C  U  R  E. 

ArrctCjThimon,  jc  ne  fuis  point  un  b orn- 
ine ,  mais  Mercure,  qui  r'ameine  Iedieu 
des  richeues  :  Jupirer  rauche  de  tes  mai- 
jhsurs  a  exau  ce  tap  fiere. 


TROLOGUE.  5 

^mikr.    T  H I  M  O  N . 

A-t-il  cerase  mes  ennemis  ,  ou  plùtòt  Ics 
fiens  5  c'eft  tonte  l.i  grace  que  je  lui  doman- 
de, &  pour  mavengeanec,  Si  pour  fon  hort- 
neur?  MERCURE. 

Lesdieux  jugeut  des  chofés  bicn  drfTe- 
remmem  des  hommes ,  c'eft  punir  les  mé- 
ch.ins  que  de  les  laifier  vivre  ,  &  leurs  vi- 
ces  fuhSfent  pourfatisfaire  la  juftice  divine, 
je  vicns  pour  te  tirer  de  la  mifere ,  &  par  de 
r.ouvc.iux  tréfors  confondre  les  irjgratsqui 
t'onr  fi  làchernent  abandonné. 

TH1MON. 

Jc  ne  veux  point  de  res  ttéfors,  ils  m'ont 
cause  trop  de  maux  ,  la  pauvreté  m'a 
appris  à  connoìrre  les  hommes,  &à  rtie 
fuffircà  moi-mème,  bienfair  qui  furpafle 
tous  les  faux  brillans  de  cetaveuglc  àcjuijc 
vais  caffer  la  réfe,  s'il  ne  s'éloigne  d'ici. 
P  LUT  US. 

Retirons  -  nous  Mercure,  que  veux-tu 
qjue  jc  faflc  avec  cet  infenfé  j 
MERCURE. 

Il  faut  executef  l'ordre  de  Jupitcr,  & 
I'enrichir  méme  malgré  lui  ;  Thimou  tu 
dois  obéir  aux  dieux  ,  &  recevoir  avec  rc- 
connoiflance  les  biens  qu'ils  t'envoienr. 
TH1MON. 

Eh  !  que  veux-tu  que  j'en  fafle  dans  cer- 
te iolitudc  ì  je  n'ay  befoin  que  de  mes  bras 
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poi.r  y  fub<;rtcr,  ce  qui  cft  une  preuvr  J 
vmcib  e  qua  mon  ét« prfft„t ,  vaur  mie£ 

«fclavcde  mi/fc  chofo  inutile*  ;  li  richefle* 
je  font  bonnes  q«'à  fere  ufagèdcs  homme, 
&  puifque  ,e  renonce  à  tout  commerci 
ftvec  eux    «  0'ai  pJus  hcfoh  de*  chofesj 
peuven t  le  ber,  je  ne  méprife  «pendant  L 

ptfm  de  Jupiter,  &  tWoP 
po-.r  me  fere  du  bien  ,  accorde-mci  une 
grace. 

MERCURE. 

£c  !  quelfe-eft  certe  grace? 

THIMON, 

De  donner  la  voi*  humaine  a  mon  Jne  • 

ahn  qoeje puf/Te  m'cnrrerenfr  avec  lui  dai* 
ma  joJjmde,  fa  fociecé  eft     feul  . 

puiile  plaire.  ^ 

MERCURE. 

Tu  n'ypenfe  pai,  Thimon. 

THIMON, 
J  y  penfe fort  bien  ,  il  ma  fervi  faas  in- 
rerct  dans  ma  profperiré,  &  me  fere  de  mè- 

mw  a^pEC'enr  9ue  Ìc  fuis  miferable  ,  s'il 
obei/forr  j  ma  voix,  fous  de  beaux  har- 
«fa  reconnofr  encore aujourd'huy , 
KU  recoit  d'aufll  bon  cceur  une  poienéc 
dhetbesdcmamain,  q„"il  recevoir  aurre- 
Jois  le  meifleur  froment  ;  mes  baUIons  ne 
iont  point  épouvanté  ,  il  m'aimc ,  &  me 


P  ROLOGV  £.  f 
fert  fans  s'apercevoir  que  j'ai  changé  d'érat, 
enfin  ,  c'eft  le  feul  ami  fincerc  qui  me  foit 
refte  dans  fnon  malheur. 

MERCURE, 

Jcfjai  que  fi  lesànes  p.irloicnt,  ils  pour^ 
roicnt  donner  de  bonnes  lecons  aux  hom- 
mcs.  Jeveax  bicn  t'accordcr  tapnere;  fi 
Jupitcr  a  commencé  de  t'inftruire  par  la 
mauvaife  fortune  ,  il  peut  achever  fon  ou- 
vrage  par  ron  ane ,  fon  elio: x  feul  fait  la  no- 
blcfic  des  moyens  qu'il  mct  cn  ufage  pour 
rcinplir  fes  vùes  >  oiii  je  t'accorde  ta  deman- 
da,  &  je  vnis  méramorphofer  ton  anc  en 
homme'.  THIMON. 

Non  pas  celi.  La  leale  figure  humaine 
mele  rendroit  iufpccì. 

MERCURE. 

Ne  crains  rien,  il  confervera  le  /buye- 
nir,  &  la  fimplicité  de  fon  premier  état., 
à  laquelle  jc  joindrai  routes  les  pcrceptions 
humatnes,  &  les  connoiflances  qui  luifonc 
néccfiairespourcomprcndrcce  que  tu  luì 
diras,  &  te  rendre  fon  commerce  plus  uti- 
le. Adicii  Plutus,  vare  taire  trouver chez 
toi  denouveaux  tréfors,  &  tu  verras  venir 
ron  ane  fous  la  forme  &  le  nom  d'Arlc- 
quin.  . 

THIMON- 
Voilàleplus  grand  préfent  que  Jupi'rer 
puifle  me  fairc;  Cai  mon  anelerà  aflurement 

A  iiij 


8  F  R  OL.OGV  E. 

un  homme  d'honneur  ,  fon  higenictrt  eft 
trop  &  fa  niceurs  trop  pures  pour  ne 
p.is  conferver  ecsavanuges  malgré  la  natu- 
re humame.  . 

PL17TUS. 

Et  mo,  jc  v,,is  te  pre-parer  de  nouveaux  né- 
iors  que  tu  tfouveras  en  arrivane  chez  toy 
THIMON. 
Si  tu  me  croij,  tu  Ics  ?arderas  pour  quet 
<pic  autre.  .  1  1 

PLUTUS. 
favaio  tu  réfi/les  ,  Ics  hommes  ne  font 
pas  heureux  oli  imllu-ureux  felon  leurs  c.i- 
pnces ,  J'Un  &  l'auge  leur  vicnt  des  dieux. 


SCENE  IH. 
THIMON  &  ARLEQ.UIM. 

THIMON. 

Jc  mcfoucicpcu  defes  tréfors,  &  je  ne 
luis  occupò  que  de  la  mctamorphofe  de 
mori  ane  ,  fedirne  plus  faraifon,  que  celle 
de  tout  l'Arcopagc  :  Mais  vòfci  un  homme 
«ngulier ,  c'eft  àpparàment  lui ,  écoutons. 
!*'  AULE  QJJ  I  N. 

Que  diable  veur  dpoc  dire  ce  chantre- 
rneut,  conimcmevoilàfair,  où  font  paf- 
stes  ecs  bclles  orciiles  ,  cctcc  tete  gracieufe, 
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ce  corps  mignon  ,  fi  chéti  de  toures  les 
anc/Tes  dn  pai's,  qu'cft  devenue  ma  belle 
dueue;  ah!  ma  belle  queué',vous  étes  de  tou- 
rcs Ics  graces  que  j'ai  perducs  celle  que  je 
regi  erre  le  plus ,  cornine  me  voilà  fagoté,  la 
n&cule  figure,  je  marchois  il  n'y  a  qu'im 
moment  far  quatre  jambes,  j'érois  fort  & 
affuré  fur  mes  pkrds ,  &  mevoilà  à  prefent 
huchéfur  deux  comme  une  poulle,  crai- 
gnant  meme  que  le  vent  ne  me  fafle  romber, 
j'.ivois  une  voix  male ,  à  l'heurc  qu'il  eft  je 
l'ai  effeminée  &  variéepar  desfons  qui  me 
fatigtient;  que  fuis-je  donc  devenu ?  mais 
quoi  !  ma  railbn  fe  dévclopc  :  jefuishom- 
mc ,  oiii  j'en  fuis  un  :  voilà  un  nez  ,  une 
bouchc,  des  yeux,  &  enfinune  figure  fem- 
bl.ihlc  a  celle  de  mon  mai  ere,  &  prefquc  auf- 
fi  ridicule  ;  mais  que  vois  -  je  ì  quel  calie* 
d'idées  que  je  n'avois  jamais  cu ,  l'elprit  hu- 
main  fe  dévelope  chc£  moi  ?  . .  ah  '.  ah  !  ah  ! 
le  piallar,  t  galimathks  que  l'efpric  de  l'hom- 
mc  ;  ahi  ah!  ah!  la  dróle  de  chofe  quoi  que 
j'ayc  grande  peur  d'étre  plus  Tot  l'ous  cetre 
peau  que  fous  ma  premiere ,  la  nouveauté 
me  divcrrit ,  &c  je  ne  fuis  pas  fàché  de  ce 
changcnient  j  quand  ce  ne  fcroit  que  pour 
connoìtre  ce  que  mon  maitre  a  dans  l'amc , 
cV  les  railbns  des  impcitineaces  que  je  lui  ai 
vù  faire. 
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r  Iil  TH'MOR 


UveutHuequ'il  „-eftp/lIS  .„e 
..  THIMON. 

arle  qu  r  ff, 

leroi  cteaftiriMifx,  dis-cu» 
THIMON." 
Wui,  mais  tu  ne  conno»  p.is  «ìcor,.  /« 

tt*       /RLE  QUI  N. 

Ho  qUe  fidente*  rourceque  cu  Griffe  1 

car  ie  nP  „  '  f  }  -9    Comme  ceIa  «  eft  fifa 
je  ne  me lou vieni;  me  j„  i»     •  ■ 

appiis.  pas  de  1  avoIr  ;«mais 

THIMON. 


FROLOGVE.  ii 
A  RLEQ.UIN. 
Puifque  je  fuis  le  roy  des  ani'maux,  je 
puis  clone  dormir  lans  cr.iinte  d?ns  les  fo- 
rérs,  les  Loups  Se  Ics  Lions  refpecìcronc 
mon  iommeil ,  8c  iU  viendront  me  rendre 
Jcurs  hommaqes ,  n'eft-ce  pas  ì 
THIMON. 
Je  ne  te  conicillc  pas  de  t'y  fìer  ,  ils  te 
devoreroient  comme  fi  tu  n'étois  encorc 
qu'un  ànc. 

A  R  LEQUIN. 
Voilà  des  fuiers  bien  impertinens"  s  Se  k 
ce  que  je  vois ,  l'empire  des  hommes  Tur  le 
reftedes  animaux  ,  rc/fèmble  aflez  à  celai 
desanes ,  ils  font  peur  à  ceux  qui  font  plus 
foibles,  &  plus  timides  qu'cux  ,  8c  ils  fé 
fauvent  devant  Ics  plus  forts  Se  Ics  plus 
hatdis. 

THI  MON. 
J'aime  nreux  mon  ane  que  SoIon3  il  par- 
ie plus  jufte. 

A  R  LEQUIN. 

Si  jc  n'ai  gagné  que  cet  empire  dans  ma 
inctamorphofe ,  le  profit  n'eri  pas  grand. 

T  H  IMON,  \ 

Tout  ce  que  tu  vois  eie  à  prefent  faitpour 
toi ,  au  lieu  que  tu  étois  auparavant  fait 
pour  l'hominc  ;  téuioin  les  fervices  que  tu 
mas  rendus. 
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A  R  L  E  QU  I  N.  " 
Ah  ,  ha  ,  ha  ,  ha  !■ 

THIM  ON. 

Dcquoi  ris-tu  ; 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

De  ra  Corife  ;  de  ne  voir  pas  mie  c'éfoic 
toi  qui  croie  £iir  pour  moi. 

THIMON. 

Moi: 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Sans  douté.  N'avois  -  tu  pas  le  foia  de{ 
pourvoir  à  ma  fufWftmcc  ;  de  venir  tous 
ics  macms  me  panfer  ;  de  me  donner  à  man. 
ger  ;  de  me  mcner  boire  ;  de  netoyer 
mon  ccurfe;  de  me  charter  de  pailJe'& 
ic  reice.  r 

THIMON. 
Cela  c/t  vrai.  Qu'en  conems-tu  ? 

AULE  QU  I  N. 
Qiie  tu  me  fcrvois,  &  par  confequcnf 
mie  tu  etois  rait  pour  moi. 

THIMON. 
Haraifon^par  Jupitcr.'  J'étois  fonValet 
larrs  Jc  icavoir. 

A  K  L  E  QJJ  I  N. 

Mais  laifTons-Ia  ces  difeours ,  &  dis-moì 
pourquoi  cs-ru  fi  mal  vetu  ,  &  fi  mal  lo%è 
aujourd'hui  ?  II  y  a  lonq-tems  que  ie  foia 
cuneux  de  le  fcavoir. 


PROLOGUE,  1; 
TH1MON. 
Ccft  que  je  fuis  pauvrc 

ARLEQ.UIN. 
Et  pourquoi  cs-tu  pauvre  3 
T  H  1  M  O  N. 
Pfiur  avofr  éré  trop  boti.  J'ai  mangé  mon 
bicn  pour  fairc  piai Jìr  à  des  Ingrats  qui 
rn'ont  abandonné  ,  dès  quc  je  n'ai  plus  cu 
dcquoi  leur  fairc  botine  chcre. 

AR  LE  QJJ  1  N. 
Voilà  de  gtands  coquins  -,  pauvrc  hom- 
ìnc  ,  jc  re  plains  bien  :  Et  quoi  ,  fcras-tu 
toujours  pauvre  ; 

T  H  I  M  O  N. 
1]  re  ticnr  qu'à  mot  de  cefler  de  letrc. 
Et  le  Dieu  des  richefTes  m'offre  de  grands 
tféfors  quc  je  refufe. 

ARLE  QJU 1  N. 

Pourquoi ; 

THIMON, 
Pour  n'erre  jamais  à  portéc  de  faire  du 
bicn  à  perforine. 

ARLEQ.UIN. 

Tu  as  railbn  de  n'en  vouloir  point  faire 
A  ecs  coquins  qui  t'ont  abandonné ,  mais  tu 
dois  Ics  acceptet  pour  moj  qui  ne  t'ai  jamais 
tiajii. 

T  H  I M  O  N. 
Lcs  richefles  te  gàteroient ,  &  la  flaterie 
des  hommes  aurok  biciuót  féduic  ton  inno-, 
ccnce. 
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ARLEQUIN.' 

Ne  le  emm  pas.  Je  n\ù  befoin  que  de 
me  Jciiar  pour  m'en  défèndrc 
THIMON. 
Om.  Mais  cu  ne  fcais  pas  «ncorc  que 
1  fiorame  eft  rempli  de  vanire 
A  R  L  E  QJJ  I  n! 
Lotiqu  un  homme  a  éré  anc  &  qu'il  s'en 
touviene,  il  nen  eft  p.w  f„fceprible. 
THIMON. 
Je  fcai  qu'il  y  auroft  moinsde  fors  ,  fi 
«basta  fe  fouvenoir  de  fon  ottóne.  Mais 
PorgHed  des  richeflès  la  fair  bien-rótperdre 
de  vue,  &  j'enai  trop  d'cxcmplcs  pour  r'ex- 
po/er  a  ce  danger.  r 

AR1.EQ.UIN. 

Jc  vois  parrour  ce  oue  tu  me  dis  que  tous 
les  hommes  font  fots.  Mais  à  ter  parler  fran- 
chemene  tu  es  le  plus  fot  de  tous. 
TrilMON. 

Pourquoi  > 

A  RLE  Q^U  I  N. 
Pjrccque  tu  refu/e  d'erre  heureux,  & 
que  par  un  ridicule  cipricc  tu  veuxtc  punir 
dei  vices  d'annui. 

THIMON. 
^  LesrichefTes  ne  font  poinr  notre  felici- 
tc\  pour  Étre  heureux  il  faur  jouir  de  foi- 
mème  ,  &  lon  nen  jouir  poinc  dans  l'opu- 
lencc  tic  le  cabos  du  monde. 


PROLOGUE.  if 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Ecoute,  v.c  r'y  :romj~e  pas.  Un  arie  qui 
mcurtdefiiim  jouir  mal  de  foi-rr.cme  ,  &  il 
fent  fculemeiir  ce  qui  lui  manque  poiir  étre 
heureux.  Mais. celili  qui  cfl:  dans  un  ben  pà- 
turage  jouit  bien  de  la  vie. 

THIMQN. 
Quoi,  ru  voudrois  quo  j'acceptafTe  le? 
ofFtesde  Plucus; 

ARLEQ.UIN. 
Affiiremerit3  puii'quc  tu  cu  peux  rircr  de 
l'utilité. 

TH1MON. 
Mais  je  n'en  puis  joiiir  que  dans  le  monde. 

ARL  EQUI  N. 
Hé-bicn  ,  il  faut  y  retourner. 
RLa  THIMON. 
Je  m'irois  de  nouveau  expofer  à  la  perfi- 
die des  hommes. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Sans  doute ,  puilque  c'eft  le  moyen  de 
bicn  jouir  de  la  vie  ;  le  lidiculc  des  hommes 
doit  re  divertir  ,  &  lairs  vices  t'inftruirc, 
fi  tu  vaux  mieux  qu'cux  ,  n'auras-tu  pas 
le  plaifir  de  le  fcavoir. 

THIMON. 
J'ai  peurquc  mon  àne  ne  me  gate  l'cfprir. 
Il  commencc  à  me  perfiuder  ce  que  Ics 
Dieux  ni  les  hommes  n'ont  pù  me  fairc 
comprcndrc. 


T  ROLOGU  E. 
A  R  L  E  QLTI  fj. 
Ecoutc.  Un  loup  paflcroir  pour  un  fat 
parmi  Ics  autrcs  loups  ,  lì  raéprifarit  le  car- 
nagc  il  s'amafoir  à  brouter  dcs  hcrbcs  Se  Ce 
rai/oit  /cchcr  par  uneoourriture  qui  ne  lui 
cft  pas  propre  ;  &  par  la  mème  raifon  je 
concois  qu'un  hommc  cft  un  extravaganc 
oc  ne  vouloir  pas  vivrc  cornine  Ics  autrcs 
&  jouir  des  bieus  quc  les  Dieux  onc  fair 
pour  lui, 

THIMON. 

Tu  u  raifon  ,  &  jc  veux  fuivre  fon  con- 
fcil  ,  allons  prendre  Ics  rréfors  quc  Piutus 
ma  promis ,  &  rctournons  à  Arhcnes ,  jc 
ine  fnis  un  plaifir  de  monrrer  mcs  richeVcs 
a  mes  avides  compatì  iores,  &' de  les  voir 
/ccher  auprés  par  dcs  dcdrs  inuriles.  Je  fe- 
rai  charme  de  me  moquer  d'eux  &  de  voir 
comme  tu  te  tircras  d'affaire  au  milieu  de 
kurs  crreurs. 

A  R  L  E  QU I  N. 
Allons  ,  puifque  jc  fuis  hommc,  jc  veux 
tirer  tout  ce  que  jc  pourrai  de  ce  nouvel 
etat  ;  comme  jc  faifois  dans  mon  premier. 
Jc  veux  jouir  de  tout  ce  quii  pcut  m'offrir 
depiaiiir.  Ah  !  quc  jevais  bienme  divertir. 

Fin  du  Frslogut. 
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de  la  Comedie. 

MERCURE  ,  fous  la  forme  Se  le  norr 
ti  Al  palle. 

EUCHARIS,  Amante  de  Th.mon. 
THIMON  Mifanrrope. 
-A  R  L  E  QJU  I  N. 

1PHICRATE  &  CARICI  E'S  f3Ux 
amis.  1 

SOCRATE,  Philofophc. 
Un  M  A  I  S  T  R  E  en  fot  d'arroes. 
Un  MAISTRE  àchantcr. 
Un  MAISTRE  à  danfcr. 
TROUPE  des  Paffions. 
TROUPE  des  E latteurs.' 
TROUPE  des  Vericcz. 
U  N  des  Flatreurs. 

MERCURE,  fous  fa  forme  ordlnairc. 


La  Sctne  tfi  k  Athmes. 
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THIMON 

L  E 

MISANTROPE- 

A  C  T  E  PREMIER. 

Le  Theatre  reprefente  la  villt  d' Athents* 

SCENE  PREMIERE. 

MERCURE.m  hahic  de  fettme ,  fo>n 
le  nom  (CAfpafìc. 

Ui  reconncrroit  \fercnrc  fon* 
la  forme  où  me  vo  :à  ?  Gómiti! 
meflàger  des  Dienx  je  luis  conti- 
nLielicmerit  obligc  de  me  mér>- 
morphofer  pour  executer  Jean;  oudrei  chez 
Ics  hòmmes.  Jupiter  vcut  que  ic^is  le  .  n 
d'Afpafie  ,  jc  rempliflc  un  doublé  empio! 

B  ij 


ì0  ,  J   T  H  I  M  O  N  • 

d  Euchar*  &  d'Ari equir,  A, 
>c  me  ferve  de  l'u„  &  d"lS°™  '  &  S"e 

&  de  vengano:.  Ces  d/«creM  (, 
d»r    Jll,emi,     ^Mji!  pi  cc  ia 

voyenrde  ben  ci«  Ics  ,10„in  s  £  £  £ 

po«r  la  vcriré  hEsttS^?  a~* 

acreé  des  team „,v    ™   f^Tf^  e  com" 

&  munii  T  i    j  P\rCC  ^  l]  c{l  ^Pic 
«  natine! ,  a  ce.w  des  hommes  ;  il  ,  dr 

J^W  vetir  fé  fervir  de  corre  nfc£  5*8 

}C  Ve"x      ^PP^ndre  Jes  moyens  2 
^.rdeceMi^nrop,Lvo^ 
f affi  In     a  JleOX  *  f»  »°"ve 
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SCENE  II. 

EUCH  AR  I  S. 

Jc  ne  ficai  corame  je  dois  iiucrpreter  Ics 
inouvcmcns  qui  m'agitent  ;  l'idée  de  Thi- 
mon  me  fuit  parcout  i  le  bru.it  de  fi  ver- 
ni &  de  fes  malhcurs  m'avoit  rouché  ,  He 
j'étois  bicn-ai'c  de  voir  que  les  Dieux  I'a- 
voicnt  rccabli  dans  fa  premiere  fplcndcur  y. 
mais  jc  ne  croiois  pas  que  je  pufle  prendre. 
d'autre  pare  dans  fon  fórt  que  celle  qu'un 
ampie  lentimcnt  de  gencrofirc  m'y-  don- 
noit.  Je  fens  cepcndant  des  mouvemens 
plus  vifs  que  ceux  de  l'eftime.  O  Ciel  I 
L'amour  (e  Ictoir-il  cache  fous  le  manteau 
de  la  hainc  &  de  la  mifantropic  ,  pour  me 
leduirc. 

SCENE  III. 

WERCURE,  fins  la  figuri  cCAJfxfit. 

EUCHAR  IS. 

ASPASIE. 

Bonjour  ,  ma  cherc  Eucharis  ,  d'où 
vicnt  donc  ma  bcl'e  enfant  quevous  chcr- 
rhcz  la  folirudc.  Ah ,  je  ni'en  doute  }  il  y  a 
de  l'amour  fur  jea; 


"  THIMON 

EUCHARIS 
Si  cefi  l'amour  qui  me  conduit  id  c'eft 
un  amour  bicn  flngulier  ,  fy  vicns  révet  à 
Tinmon. 

A  SPASI  E. 

A  Thimon  ; 

EUCHARIS. 
Oui  à  Thimon  ;  fai  vii  une  feerie  de  fojf 
qui  m'a  charmée  ;  le  bruir  des  tréfors  qui 
l'oii  die  queles  Dieux  lui  ont  fair  trouver  i 
ramene  chez  lui  ceree  troupe  odieufe  d'amis 
tìJgrats  que  fes  mallicurs  avoienr  écarrez.  Je 
fes  ai  vus  s'cffoiccr  àl'envi,  d'crTaccr  de  fon 
tfbrtl  l'inchgnc  proceJé  ijulls  ont  cu  pout 
M  ;  ah  !  Alpaf.e,  qu'il  m'a  paru  eftimabll 
dans  les  rrairs  de  mépris  &  de  veritc  dont 
il  a  rcpoufie  Icur  làche  empreffement. 
A  S  P  A  S  I  E. 
L'amour  s'introduit  dans  hós  cceurs  paf 
plosd'unt  porte  ;  &  Ies  mèra*  chofes  qui' 
en  rcrmenr  Ics  accés  chez  Ics  uns,  les  oir- 
vrent  dans  les  autres. 

EUCHARIS. 

_  Jc  ne  vous  deguife  poinr  que  fi  je  vouW 
aimcr  quclqu'un.ce  feroit  Thimon.  La  cC- 
nereufe  liberto  avee  laquellc  il  marque  fon 
mcpns  pour  Jes  hommes  me.'cioit  une  preu- 
vede  la  fincericé  de  fa  tcndrelfc  ,  s'il  m'ei* 
temorgnoit.  Je  vous  dirai  plus ,  Jc  fenrirois 
dela  vanite  a  ioumettre  un  coeur  qui  le  de- 
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dare  hautemenr  i'ennemi  du  genre  huimun 
&  à  pouvoir  le  ramener  des  cxcés  ou  jc  vois 
avee  chagrin  qu'un  homnie  d'aillcurs  lì  cfti- 
mabic  Ce  plonge 

«**.  aspasie. 

Cctte  conquete  f'eroit  digne  de  vos  appas, 
&  jc  vous  la  confcillcrois  y  fi  jc  lacroyois 
pcflìble. 

E  UCHARI  S. 

Croyez-vous  que  jc  n'en  vinflepas  à  bout 
fi  jc  I'cnrrcprcnois:- 

AS  P  AS  IE. 

Vous  ctes  jeune  ,  belle  &  fpirituelle  ;  ce 
font-là  fans  doute  Ies  plus  grands  avantages 
de  la  nature  ,  &  fi  vous  Ics  employcz  fage- 
ment  contre  Thimon ,  jc  ne  crois  pas  qu'ii 
vouspuifle  réfifter. 

E  Q  C  H  A  R  I  S. 
Je  veux  le  rcnter. 

ASPASIE. 

Tour  depend  de  la  maniere  donr  vous 
vous  y  prcndrez.  Il  n'eft  point  de  cceur  in- 
vinciblc  lorlquc  l'on  fciit  l'arraqucr  par  fon 
foible:  il  n'en  eft  poinr  de  fi  infenfible  ni  de  li 
hiiMe  qui  n'ait  des  endroirs  par  où  il  eft  hors 
d'arrcintc, 'cen'eft  jarmis  la  fante  de  celui 
qui  réfifte ,  s'il  ne  fe  rend  pas  ,  c'eft  celle  de 
ceux  qui  nefaventpas  comioìtre  les  moyens 
de  le  dompter. 
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E  U  C  H  A  R  I  S. 

J'aimc  dans  rout  ce  que  je  fais  de  laida 
agir  mon  ca;iir  naturcllcmenr  &  fans  con- 
trainre  ;  je  hais  trop  l'art  &  les  détoud 
honteux  des  Coquerrcs  pour  les  mettre  cn 
uiagc  avec  Thimon  ;  il  m'a  piò  par  fa  fin- 
cenré  &  jc  veux  lui  phirc  par  le  mémS 
moyen. 

AS  P  AS  IE. 

Qucvousétcs  fimple,  belle  Eudftrfil 
VousconnorlTez  bini  peti  les  hommes  ;  ap- 
prenez  de  moi  ,  mon  enfant ,  que  l'on  eli 
wujours  avec  eux  la  duppe  de  fa  bonne- 
toi.  Le  Cffiur  humain  eft  foiet  à  des  capricci 
etonnam  ;  il  n'aime  les  plus  belles  chofes 
Qu  auranr  qu'il  trouve  de  difficultez  dans 
dir  poflèffion.  Une  conquére  rtop  aifee 
Jc  degoute  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'une  ha- 
bilie  lemme  fcait  aflaifonner  fes  faveurs 
par  des  caprices  amenez  à  propos  pour 
rcvcillcr  la  rtndrcflc  de  fes  amans  qui  Un. 
guiro.cn tbientót  d.ins  .ine  poflèffion  trop- 
afluree  &  trop  tranquille.  On  ne  fenr  i*L 
mars  mieux  le  prix  d'un  bicn  que  lorfqu'on 
crainr  de  le  perdre  ;  cefi  dans  certe  crainre 
bien  menagce  que  font  fondées  Ics  reflbur- 
ces  de  l'amour  ;  c'eft  d'elle  que  naiflcn-  Itt 
Pcr.ts  foins    les  affiduirez  ,  &  enfin  tous 
les  tnburs  de  tendrcfl'c  que  les  amaro  o& 
Sima  contJnucIIcment  i  Jcurs  mairrefles  , 
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je  ne  prctens  pourtant  pas  condamner  la 
lìncerité  cn  amour  ,  au  contrairc  je  fcai 
qu'ellc  doit  erre  la  bafe  eie  la  tcndrcilè 
mais  l'art  cn  doit  fai  re  le*  ornemens  ,  & 
un  amant  rcndre  &  dclicat  n'eft  pas  plus 
cn  droit  de  fc  fàchcr  de  Tei  tufes  innocenres 
que  des  foins  que  fon  amante  fe  donne  pour 
le  parer ,  puifijue  dans  l'un  Se  Fautre  fon 
objet  cft  de  lui  phire  &  d'entrercnir  fes 
feux  y  car  Fadrefle  cft  au  fentiment  ce 
que  Ics  atours  font  au  vifagc. 

EUCHARÌS. 

Vous  ctes  adroit  ; ,  Afpafic ,  Se  jc  com- 
mence  à  me  lahTer  eduire  par  vos  diicouirs* 
AS  P  A  Sl£. 

Suivez  mes  confeik  ,  &  vous  vous  ea 
trouverez  bien  ;  la  h  une  que  Thimon  a 
pour  Ics  hommes  ne  le  rend  lenfible  qu'au 
plaifir  de  medire  d'eux.  L'expericnce  qu'il 
a  fair  de  leur  perfidie  lui  rend  fufpcctes 
toutes  Ics  marques  d'aimtié  qu'ils  s'crTor- 
ccnt  de  lui  donner,  qu'il  prend  pour  des 
pieges  que  Fon  tend  à  fa  fortune  &  à  fa 
crcdulité  :  Ainfi  ,  fi  vous  voulez  vous  me- 
nager  quclquc  accés  dans  fon  creur  ,  dfres- 
lui  des  veritez  orYencantes  ,  c'eft  le  feul 
moyen  degagner  quelque  crcance  chez  lui. 
Ce  procede  conforme  à  fon  genie  &  lì  op- 
pofé  à  Fcmprcnement  de  ceux  qui  cher- 
chent  inutilement  à  lui  plaire ,  atcìqiunc 

C 
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fon  cffiiir  par  fon  ircible ,  le  dilpofera  natiti 
rcllcmcnt  à  vous  clicrchcr  ;  c'eft  tour  ce 
qu'il  vous  fjucd'abord  ,  l'amour  &  VQS 
charmes  feront  le  refte  enfuite. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 
Jc  connois  tourc  la  felidité  de  ce  cenici/  ' 
&  jc  luis  refoluc  de  le  fuivre  ,  d'autant 
mieux  quejcjluis  bicn-aiic  de  lui  dire  ce  qui 
jnc  choque  en  lui. 

A  S  P  A  S  I  E. 
Vous  pouvez  en  cflìiyer  des  réponfes  fa- 
cheufes ,  mais  vous  devez  Ics  méprifer  Se 
aller  à  votre  but ,  fans  prendrc  gnrde  aux 
cpines  que  vous  rrouverez  en  chemin.  Voi- 
ci  TJiimon.  Je  Icnrcnds  qui  querelle. 
iAdieu.  Je  vous  laille.  Profìtez  de  mes  avis. 

EUCHARIS. 
£ coucom  un  moment  ici. 


SCENE  IV. 

THIMON,  ARLEQL'IN .TROUPE 
d' Arbori  iens  qui  le  liuvent,  IPHICRA- 
TES  ,  CARICLES. 

THIMON. 
Allez  ,  perfides  ,  vos  careflcs  ni  vos 
ìuuangcs  ne  me  ftduifciìt  point  j  je  coti  no 
trop  bien  la  noirceur  de  votre  urne.  Tout 
,cc  que  je  puis  faire  pour  vous ,  c'eit  de  vous 
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offrir  un  figuier,  où  plufieurs  fe  font  déia 
pendus.  Jc  ne  l'ai  p.is  vouht  arrachcr  pour 
ne priver  pas  le  public  de  cetre  commodirc. 
ARLEOJJIN. 
AIIcz  vous-en  à  tous  les  diablcs  avec  vos 
amiricz  ,  nons  ncn  voulons  point 

IPHICRATES. 
Ql'oi ,  Thimon  ,  tu  ne  reconnois  plus 
ton  ancien  ami  qui  a  fair  tanr  dc  vceax  ' 
toi  ?  J  avois  ben  ditque  les  Dieux  étoicnt 
trop  ju/tes  pour  ne  pas  te  rétablir  dans  ta 
premiere  fplendenr. 

ARLEQ.UIN. 
Celui-Ià  eft  lioiinéic  homme  ,  fais .  TUj 
careflè. 

THIMON. 
Qlic  tu  le  conno»  mal  !  Si  tu  IWs  era 
perfide ,  tu  te  fcrois  fair  violcnce  pour  inaf- 
quer  t«  fentimens  dans  mon  malheur  afin 
«lete  menager  Ics  moyens  de  me  troni  per 
«icore  aujourd'hui  :  N'és-tu  pas  Iphicrarc 
Qui  me  tiouvant  prefque  expkant  de  faim 
&  de  fo.^me  refufar  un  verre  d'eaufc  m'k- 
cablac  d  in;urcs  pour  me  remercier  de  tous 
ics  bicns  que  tu  avois  recus  de  moi. 
A  R  L  E  QJJ I N. 
Comrnent,béli/tre3  après  avoir  refill- 
tic  lem  a  mon  pauvre  maitre  qui  mouroit 
de  toit  ,  tu  ofes  encorc  te  dire  fon  ami  s 
par,la-mort ,  il  me  prcnd  eri  vie  de  t'aflòn*. 

ClÌ. 
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IPH1CRATES. 
Ne  juges  point  4e  ce  que  tu  m'as  vù 
faire  par  Jes  apparcnces  ,  Jes  Dieux  votit 
ètre  temoins  de  i'amitié  que  je  re  porte ,  & 
je  vienjdlordonner  un.lacrificefolemneì  cu 
acìions  de  grace.  de  ce-qu'ils  ©ut  fair  pour 
toi. 

THIMON. 
Garde.t-en  bion  ,  .federar  ,  ron  encens 
lts  irritexoit  con  tre  mot. 

AR  L  E  Q^U  IN. 
Pardi  voilà  un  effronté  coquin  devouloir 
routàlafois  jouer  les  hommcs&  lesDieux! 
AneriSj.jc.vais  te  facrirler  aux  furies  qui 
.te  pofledent.  //  It  b*t ,  Iphicmts  ft  fauve. 
C  A  RIC  LE  S. 
Tuasiraifoii  ,  Thjrnon  ,  e'eft  un  traitre 
qui  ne  merite  pas  tes  bontez  >  pour  moi  je 
vierjs  à  plusjuftc  titre  :  &  voici  une  Ode 
quej'ai-faite  iur  la  vidoirc-que  tuasr<yn- 
porteefurnos  crinemis. 

THIMON. 
Conimene  l'ofe-tu  direte  n'ay  jamais 
etc  à  .fa  guerre  ? 

CARIC-LES. 
Il  n 'importe,  tu  Taurots  rernportée  Ci  tu 
a.vpis  combatu  ,  eV  cela  fuffit. 

THUION." 
N'eft-ce  pas  toi ,  qui  dans  ma  profperi- 
timc  loiiois  des  vcrcus  qucjc  n'avois  pas  ,  ■ 
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li  qui  dans  mòn  malheur  m'artribuois  des 
vices  don:  je  n'ai  jamais  ère  capaWe  ? 
A  R  L  E  QU  I N. 
EcoutCj  n'as-tu  point  fait  auffi  d'Ode 
pour  moi? 

CARICLES. 
Et  que  voudrois-tuque  je  chantafle  de  coi  ? 
AREE  QJJ  I  N. 
Quelque  vicìoirc  que  je  n'ai  jamais  rem- 
portée. 

CARICLES. 
Voi'Ià  aflurément  un  bel  objct  des  chan- 
fonsdes  M'ufcs  ? 

A  RLE  QUI  tf. 
Ticfrs  3  y:  n'aimcpas-lés  menteries  } ,  St. 
je  veux  qu'on  ne  chantc  de  moi  que  des  vc- 
rirez  ;  fais  donc  une  Ode  pour  chanter  la 
vicìoired'un  liònnete  homme  qui  aallbm- 
mé  un  faquin. 

CARICLES. 
Eit-ce  que  cela  vous  efl:  arrivé  ì 
A  R  L  E  QU  I N. 
Non  ,  mais  la  chofe  va  arriver  dans  un 
moment ,  car  je  veux  t'afiommer  pour  prix 
de  tòn  impertinchee. 

//  le  èjtt ,  Carichi  fe  f/invt  m  crUm  a» 
fecoHrs. 

Pardi  voilà  de  s^rands  coquins.  Mor-non 
de  ma  vie  lcuv  impudence  me  mct  dans 
iU)e  colere  que  jc  ne  mepoflede  pas. 

C  aj 
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VP,  JHIMON. 


autic 


A  RLE  QUI  N. 

fu  tro,t  donc  i,ien  bete  alors. 


scene  y. 

EUCHARIS,  THIMQN,  ARLEQ.UIN» 

EUCHARIS. 
Tourcequc  je  vois  de  Thfmon  eft  ime 
preuve  de  la  foiidité  dea  ccnfeiJs  d'Afpafie 
commencons  à  joiier  nótre  iòle.  BomouJ 
iThimon. 

T  H  I  M  O  N. 

Bonjour,  cjuc  me  veut  cetre  femme.  Voi- 
ciencore  une  quéteufede  tréfors. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Jc  fuis  charmée  de  vous  rencontrer ,  & 
depouvoir  entrerenir  un  originai  Fans  co- 
pie, qui  parec  qu'il  n'a  fait  que  des  foti/e? 
dans  le  monde,  prérend  cu  jetrer  la  faute 
Fur  le  re/te  deshommes  ,  je  crois  qu'tm  ca- 
radere  auflì  heteioclite  me  donnera  du  piai- 

THIMON, 
Chiais  ,  ceityle  n'eft  pas  commun. 
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ARLEQUIN. 

Tu  dois  atmcr  cc!lc-ci ,  elle  eft  naturcl- 
lc  ,  &  aimc  la  verité  ;  n'cft-cc  pas  ? 
T  H I  M  O  N. 

Jc  t'avoiie  quo  fondébur  me  fijrprcrcd 

rìem'yattenaois  pas  :  ma  foi ,  Mademoi- 
fcflc  ,  lì  mon  mépris  pour  ics  hommcs ,  & 
furrcuirpour  Icsfcmmcs ,  Se  pour  Ics  fem- 
jiics  tic  vóti ce/pere  ,  petit  vous  divertir', 
j'y  confens ,  profìrez  en  bicn  ,  c'eft  tout  ce 
quc  vous  pòiivez  ga^ncr  nvec  moi. 
E  Ut  HA  RI  S. 

C'eft  auflì  rout  ce  que  je  clematide,  ja 
mcpffic  rous  Ics  hommcs,  Se  je  ne  /bis  ja- 
Ifcàis  lì  contente  que  loriquc  jc  puis  exercer 
ma  lingue  fur  eux,  maisjcncconiioispoint 
de  plus  s»rand  plai/ìr  au  mor.de  quc  celili  de 
dui  ber  fiir  Ieiidicule  d'un  originai  tei  quc 
vous- 

THIMON. 

Vousavcz  raifon  ,  il  n'eft  rien  de  fi  doux 
quc  la  faryre  ,  c'eft  la  fcule  reilburccqui 
rette  àia  venre  panni  Ics  liommes  -,  difons- 
nous  donc  rériproqucmcnr  ce  quc  nous  pcn- 
fons  ? 

E  U  C  U  A  R  I  S. 
Je  Icveux  ,  Se  jclerai  charméc  de  pou- 
vpir  vous  convaincre  que  vousètes  icplus  - 
&u  des  hommcs.  ' 


li  THIMON 

ARLEQUIN. 
£Uc parie  jufte ,  celle-là  ,  qu'en  dis-tu  ì 
THIMON. 
Cela  peut  èrre  :  en  verité ,  Mademoifel. 
le ,  plws  biea  aife  de  vous  trouver  de  certe 
Jiumeur  ,  &  nous  allora  bien  nous  diverriri 
le  beau  champ  pour  moi.que  Ierrint  aprir! 
d  une  cognète,  que  ce  vifage  composé  qui  a 
change  ies  mouvemens  narurelj  conrre  de» 
gnmaces  ;  quel  piai/Ir  de  dcmafquer  un 
eoeur ,  qui  fous  desdebors  fardez  nous  ca- 
che l'infìdeliré  mème.  Ab  !  ha!  hai 
A  R  L  E  QU I  N. 
Ah  !  ha  f  ha  !   Voilà  une  convention 
qui  commencc  à  nicrveil.'cs. 

E  U  C  H  A  R  1  S. 
Le  beau  champ  pour  mo^que  Ics  difeours 
d'un  homme  qui  a  ebangé  fa  raifon  pour  des 
eapnces  ;  !es  fentimens'humains  pour  de  la 
ferociré,  qui  toujours  diamétralcmenr  opo- 
se  à  la  raifon,  prodiguoir  aurrefois  follement 
fon  bien  ,  &  qui  aujourd'hui  s'en  refufe  I'u- 
fagccncorc plus  follement.  Ah  !  ha  !  ha  ! 
A  R  L  E  QU  I N. 
Ah  !  ha  !  ha  !  Le  beau  champ  pouf  un 
a  ne,  que  d'entendre  Ics  hommes  fe  dire  Icur 
ventez.  Ah  !  ha  !  ha  ! 

THIMON. 
La  peftc  de  l'impertinente. 
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ARLEQ.U1N. 
Allons,  ris  clone,  cela  cft  tout  à  fair  plai- 
fanr.  Ah  !  hi  !  ha  ! 

T  H  I  MO  NT- 
Ah  !  ha  ì  Oui ,  c'eft  drole. 

ARL  E  Q,0  IN. 
II  me  fcmble  que  tu  ne  ris  pos  de  bon 
cceur. 

THIMON. 
Pour  connoìcre  .iti  jufte  l'étendue  du  ge- 
nie d'une  coquerrc  i  jc  ne  voudroisque  fai- 
re  l'analyfc  de  la  cervelle  d'un  perroquec , 
connoifTmt  fa  capacitò  ,  &  la  comparane 
avee  celle  d'une  coquerrc  -,  j'aurois  par  une 
rcc;!e  dVu-ithmerique  la  jufte  éfendue  de  fon 
ciprie. 

ARL  EQUIN. 
Ah!  hai  ha!  La  cervelle  d'un  perro- 

quet.  Ah  !  ha  1  ha  ! 

EUCHARIS. 

Et  moi  jc  ne  voudrois  que  faire  l'analyfc 
de  la  rete  <?\xn  àne  &  de  la  vòtre  pourcon- 
noirre  précifement  jufqu'où  pcut  alice  vo- 
tre  betife. 

ARLEQUIN- 
Hèla  ,  Madame  la  pigrieche  ,  n'infulrcz 
pointaux  ànes  mal  à  propos ,  fcachez  qu'ils 
font  gens  d'cfprit ,  &  qui  cn  fcavent  plus 
que  Ics  hommes,  Scpourvous  cn  convain- 
crc,  apprcncz  que  jamais  àne  n'a  traicc-  une 


H    ■       T  I  M  O  N 

rótfte.  Oh  .-  EffifiS^  "?aiV  vmh 

THrMoervc2? 

'elle,  qui  vous  a  fi  kL,  :nZ*?  J  M^emoj- 

cfpcranas  &  vos  blai/iS  rnci' vos 

^rcedmjurcsSv  itf^^^/^- 
bon  ca-ur  de  leeoni  'F^ensdc 

T  THl  M  o  IV. 

le  vous  reverrai  avee  ntófir  5 
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EUCH  ARIS. 
Et  moi  atiflì.  Adieu. 


SCENE  VI. 

TKIMON,  ARLEQUIN. 
A  R  L  E  Q_U  I N. 
Par  ma  foi  voilà  un  drole  de  corps  qu* 
cettc  femmclà. 

TH  I  M  ON. 
Jc  t'avoiic  qu'elle  m'a  fait  platfir,  &  je  ne 
Aj-ai  p.is  pourquoi  elle  me  piai  c  plus  que  tout 
ce  que  j'ai  vii  jufou'à  preterir. 

A  R  L  E  QU  I N. 
Jc  le  fijai  bicn  moi.  Cefi  qu'elle  cft  auft 
impertinente  qucjtoi. 

THIMON. 
Cela  peut  èrre  :  mais  parlons  d'autre  cho- 
fe.  Quc  dis-ru  de  cette  ville ,  Se  de  ta  nou- 
vellc  conditici!. 

ARLEQUIN. 
Jc  dis  quc  j'aurai  pour  toi  une  rcconnoif- 
fancc  éternellc.  Vive  l'état  des  hommes  : 
comment  moc-non  de  mavie,  Ics  ànes  ne 
font  que  des  bètes  aupi  és  d'cux. 

THIMON. 
Sur  quoi  en  juge-tu5 

ARRE  QU  I N. 
Sur  ce  que  vpos  fuppléez  par  des  richef- 


Jf      ,  Tff  I  m  o  N 

i"  a  rous  fa  défauts  dii  carur  &  de  fefpnf  ■ 
J;-,;  d  rrouvédcsfi'l/es  qui  «wffi 
fi  c  voufas  leu r  donner  de  i  V-cnc  qijffi 

^deCiwS  tSaim^Lui  m'°«t 
ne  chcrc  ,  des  Genea/ogiltcs  qui  m'ontof 

veda  pas :  des  prodigi  avcc  de  /'or  Les 

■lamrurcnepetivenrfldre.  J 
A.Oj  02j  ha  A 

EW*oi  vire  de  res  tléfors, 

THlMONy 
Pourquoi  fci«  ? 

ARLEQUIM 
Pourm'ancrdivertir^  lN' 

TH.IMON. 
La  haine  quej'ai  pour  rouslcs  holnrt«  ■ 

«cpcnie,  nj  te  donner  occa/ìon  d**tt* 
^u-^pc  &detefedufre  p,r  tic 
nnstropdctesamis  pour  cela.  '  ^ 

arleqjjin. 

u  es  trop  de  mes  amis  p0lir  mc  donner 
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le  moyen  de  me  divertir. 

TH1MO  N. 

Oiii. 

A  RLE  QUTN. 
Et  fi  jc  me  divcrtiflbis  cela  me  gatcroit  ? 
TH1MON. 

Sans  doute. 

ARLEQtJIN. 
Ecoutc  ,  depuis  que  je  coroprens  ce  que 
tu  me  dis ,  jc  n'ai  encorc  entendu  de  'toi  que 
des  impcrtincnces  -,  je  ne  fcai  où  diable  tu 
les  vaschcrchcr  pour  mc-fairc  enrager  ;  ì 
la  fin  cela  m'impatientc. 

THI  M  ON. 
C'cft  que  tu  ne  connois  pas  cncoic  ce  qui 
te  conviene 

ARLEQ.UIN. 
Jc  ne  puis  jùger  des  ckofes  que  par  mo» 
premier  état ,  &  je  me  fouviens ,  que  lors 
que  je  n'étois  qu'une  bete,  je  cherchois  tou- 
jours  à  panie  d.ms  Ics  mcillcurs  pàturages," 
lorfquc  tu  ne  m'en  empèchois  pas,  car  tu. 
t'és  toute  la  vie  fair  un  m.uidit  plaifir  de  me 
contraricr  ;  lì  j'avois  foif  ,  -j'allois  à  la 
mcillcurc  eau  &  la  plus  clairc  ,  &  je  ra'at- 
tachois  toujours  à  ce  qui  me  failbit  le  plus 
de  plaifir  ;  jc  fouticns  que  cela  cft  fagc  dans 
Toutcs  lescfpeces  ;  ainfi  ,  puifque  je  fuis 
homme  ,  je  veux  la  plus  belle  maifon  de 
la  plus  comraodc ,  l'habit  le  plus  riebe  de 


5*    ...  THIMON 

ali  meiilair  omìr-  •  t 

r,A  .THIMON. 

Ut  ce  qui  re  erompe  ;  ic  Vea9  h„ 

ne  e  font  Das  r'Pft  ^  I  onf  ,a  ngure 
q»e  je  te  Jflì  PT  fC  Pa«kit 
ne  &^U'S?**».*'  *&*J 

_      ,  THIMON. 

font  de/ìrcr.  9  lcU,cs  nous 

ARLEQUIN. 

phiCus  ;  1  ^  '      P°ttent  v«s  ics 

T.  THIMON. 

W  y  cn  .i  facaucoup  d'aurrcs. 

I^-  ^P^'N- 

font  '  7hllSn'n  » ia  vengwnee  nc 

wnt-  eJIcs  pas  des  paflìcns  j      &  J 
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T  H  1  M  O  N. 
Aflurcracjitj  &  dcs  phu  odieufes; 
A  R  L  li  QU I  N. 
Si  tuvoyòis  vni  nomine  cnrre  deux  fem- 
mcs,  mie  laide  comme  une  guenon,  &  l'au- 
tre  belle  comme  un  aftre,  &  qu'il  clioiiìt  la 
laide  >  gu'cn  di  rais-  tu  ; 

T  H  1  M  O  N. 

Qijc  cct  homme  eft  de  mauvais  gout. 

ARLEQ.UIN. 
Tucsdonc  un  fot  animai. 

TH1MO  N. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  QU  l  N. 

Parce  que  panni  tanr  de  paffions  aima- 
blcs ,  mvas  juftement  choilìr  les  guenons 
de  toutes  les  palììons,  &  que  ru  prérere  aux 
douceurs  de  la  vie  la  rrifte  latisfadion  d'erre 
toujours  cn  colete  contre  toi-mcmc,  i?c  eon- 
tre  toute  la  nature  humaine. 

THIMON. 

Voilà  un  raifonnement  qui  m'embaraflH 
tunenfcaispasencoreaflcz  pour  juger  de 
laiolidité  de  mes  raifons  ;  jc  dofs  fuppléer 
à  fon  ignorance  ,  &  mon  amitié  pour  toy 
m'empechede  t'accordcr  ta  domande, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Tu  ne  veux  douc  point  me  donner  do 
l'argent  > 

THIMON.; 

■Non. 


4°  THIMON 

AK  L  E  QJJ  j  n 
Read  moi  donc  mon  prcmicr'étax. 

V  A,  1  M  0  N" 

Far  quelle  raifon  ; 

ARLEQ.UIN. 
-jUK  la  rai&nque  ;W  mielIK  ,-rre 

_  THIMON. 
iunc  icais  ce  que  rudis. 

ARLEQ^UIM 

te  SI??  Hui  ?  r?ais  cc  *ie  « «&•  ^cu- 
te UM  une  fi»  cn  ta  vie  r«  «ctravagaij 

>     donne-moi  de  tarai* 5 
_      .         T  Hi  MON, 
■l  a  pnere  c/r  inutile. 

r   j.  li  ARLEat7IN. 

Le  diable  t'emporre.  A  ce  que  ic  vois  « 

T  Hi  MON. 

Tu  as  raifon  mon  ami 

ARLEQ.UIN. 
Hebien  ,  rete  maudite .  fi  j'ai  raifon  que 
ne  tais-oi.ee  que  je  redis  >  1 
_  .  THIMON. 

Tu  as  raifon  dans  Ics  traits.de  fatyre  que 

qu  eux     ^  *"  PClU  tC  rCIiarC  ™ffi 

ARLECLUIN. 
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A  R  L  EQ,U  1  N. 
Que  Jupitcr  te  puiffeconfondrc  avcc  fon 
amidi  -,  hai-moi  Se  donne-moi  de  l  argent. 
TH1MON.  . 

Ah.  ha.  ha!  ' 

ARLEQUIN. 

Hébiert.  Ah,  ha.ha  ! 

TH1MON. 
Ti  colere  me  divertir,  &  je  ferois  bicrt  ta- 
ché  de  la  faicc  finir.  Adieu.  Ah,  ha,  ha  . 
A  R  L E  QU I N  le  rtgardam  al^fan'rie,t 
dire     ec  dti  muvment  de  dèptt&  (findi- 

gnation. 

Voilà  bien  dequoi  rire  ,  de  faire  fouftrir 
un  pauvrehomme  ,  &  l'empèchcr  de  fé  di- 
vertir s  il  f*tt  que  je  ràchede  me  paflcr  de 
lui   &  d'avoir  du  plaiiir  fans  fon  argenr. 


SCENE  VII; 

MERCURE  fons  U  fame  £  Affale. 
ARLEQUIN. 

ASPASIE. 
Voilà  Arlequinbicn  fiche  contre  Thi- 
mon  ,  profitons  de  ce  moment,  &  execu- 
tons  l'ordre  que  Jupiter  m'a  dònné. . 
ARLEQUIN. 
Ccttc  Elle  eli  charmante  ,  jc  veux  l'a- 

D 


4\  THIMON 

bordcr  v  bonjour  Ja  belle. 
-  .  ,  A  S  P  A  S  I  E. 

Suis-jcconnucdc  voto,  Monficui  i 
ARLECLUIN. 
AutanrQuej'ehayfacfofni  ic  voi.  cu 
vouseresjolic,  tela  mefuffit.  '  9 
_  ASPASIE. 
Vjtpmment  vous  nommez-vons  3 

.  .  A  RLE  QUI N..' 

Arleqmn. 

ASPASIE. 
Quo,,  vous  fc«  cct  aimablc  garcon  que 
1  himon  amie  aniqucment  > 

A  R  L  E  Q_U  I N  redriSe. 
Umt  lui-mcme  ;  ' 

ASPASIE. 

Ah  ,  man  dfct,  I'heureufe  rencòÈ&J 
pour  moi  -  jc  vous  cherchois  avee  «tiprefJ 
semenr.  r 

(  ARLEQUIN 

Jc  n  eri  fcavois  rien  ,  &  vous  nvez  bien  • 
fai  c  de  me  le  dire.. 

rt    .  ASPASIE. 

Qne  la  condition  d'une  hfle  eft  malhet,- 
Wafc  ;  fi  ,  croi,  homme ,  jc  m 'c-xpliquerois 
2£  r°USlr  »  fa  pudeur  isWètt^. 

ARLEQ.U1N- 

Nevousconrraignez  paSj  vou*  pouvez  ■ 
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ASI'AS  I  E. 
Vous  auricz  mauvaifc  opinion  de  moi. 
ARLEQ.UIN.  ; 
Aucontrairc  ,  jcvousen  eftnneray  da- 
yantage  ;  car  jc  n'aitne  point  Ics  grimaces 
ASPASIE. 
Hé-bicn  |e  vous  aimede  tout  moti  crrnr  ; 
petaveu  fi  libre n'offenfera-t-il  pome  vótre 
delicate  fl'c  ?  ' 

A  R  L  E  QU  I N. 
Fardi ,  vous  me  croycz  donc  bieti  fot  ,  je 
fcrois  offensé  fi  vousmedifiez  que vous  me 
liaVfl'cz. 

A  SPASI  E. 
Ql'c  vous  crcs  aimnblc  depenfer  ainfi* 
ARLEQ.UIN. 
Etqaipéutpeìifér  autrementj  à  moitis 
d'avoir  perdu  l'cfprir  cornine  Tbimon,  qui 
n'aime  qucles  gens  qui  lui  difent  des  inju- 
jcs.  Vous  m'aimez  dònc  bicn  ì 

ASPASIE. 
Be  mute  ruon  ame  ,  mori  cher. 

A  R  L  E  QJJ  I  N . 
Mon  eber!  le  terme  eft  tendrc  Seme 
va  droir  au  cceur."- 

ASP  AS  IE. 
Vous  m'aimercz  donc  un  peu  .' 

ARLEQUIN,- 
Comment  un  peu  ,  je  vous  aimcrai  auflì 
gros  que-moi  i  • 


+4         TH  IMO  NT 

„  ASPASIE 

Nous  «,ous  marierons  donc  enfembfc; 

n-   r  A,RLEQ.UIN. 
Uui,  fi  voiis  Jc  voulez, 

c.  .  ,        A  SPA  SI  E. 

Sije  le  veux  ;  &  qui  refufcroir  le  favor 
*  Thimon,  cet  homme  avcc  Jequel  ij  par. 
tagc  tous  fe  tréfors.  ^  * 

.        A  R  L  E  QU  I N. 

Qui,  Thimon  dires-voUSj  parrai  fes 
trelors  avec  moi  ?  r  * 

ASPASIE. 

Om. 

ARLEQUIN. 

Vous  leprenez  bien  pour  un  airtrc  j  con- 
floiflez-vous  l'origina!  donr  vous  parici  > 

XT  ASPASIE. 

Non.  Mais  on  die  qae  vous  étes  le  mai- 
tre de  fa  fortune  ;  que  vous  en  difpofez 
cornine  lui  -  méme  ;  qUC  comnic  jj  J  des 
btóm  immcnfes  qui  font  Jes  mobilcs  de  rous 
Icsplaifìrsdans  cetre  vie,  &qB'il  vous  ai- 
mc  teiidremeut,  vos  jours  ne  fonr  qu'un 
tl/Iu  de  rous  Ies  plai/irs  ;  benne  chere, 
cgtnpages,  logemens  fomprueux,  belles  fil! 
ics,  enfan  tour  ce  qu'on  pcut  fouhaittcr  au 
monde. 

ARIE  QU  l  N. 

cela  ?  '       f°at      ÌI1^erti,iens  ^ui  à&nt 
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AS  L'ASIE. 

Toutc  la  ville. 

ARLEQUIN. 
Toutc  la  ville  en  a  menti  j  Thimon  ne 
me  donneroit  pas  cela. 

ASPASIE. 
Tatti  pis.  Si  ce  qu'on  die  n'efl:  pas-  vr.ti , 
Thiinon  ne  vous  ainie  pas  ,  &  vous  ctes  fa 
duppc. 

ARLEQUlN. 

Jc  le  ctoi. 

ASPASIE. 
Ne  parlons  donc  plus  du  mariage  -,  car  jc 
vous  declare  que  jc  ne  veux  me  marier  que 
pour  ctre  riche. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Mais  cela  eft  ridiculc. 

ASPASIE. 
Ridiculc  tane  qu'il  vons  plaira  ,  c'eft 
pourtant  ainfi. 

ARLEQUIN- 
Mais  forfque  la  Nature' a  fait  l'homme 
&  la  femme  pour  les  unir  ,  a-t-clle  penfe 
aux  tréfors  ? 

ASPASIA. 
Quelle  ai:  penfé  à  ce  quelle  voudra ,  elle 
a  fait  Ics  chofes  dont  l'indiiftcie  des  hom- 
mes  a  fait  des  tréfors ,  &  cctte  mème  in- 
duftrie  cft  en  cux  un  prefent  de  la  nature  i 
ainfij  c'eft  obeir  à  fcsloix  que  d'en  cher: 


f  THImon 

icndrc  no  tre  vie  jbeureufe.  J 
A  R  L  E  Qjj  [  jvj 

p5ffiT  VOHS  ™^*>n,  cela  hd 

-,  ASPASIE. 

i  tus  clan-  qtrè  [e'jtjar. 

ARLEQuiN. 

u-éSsTenrfcrai";G  a°nc  ^r  avoir  ^1 

e,  ASPASIE. 
&i  vous  vouJcz  me  croire  ,  jc  vous  en 
domerai  Je  moyen.  J  1 

A  R  LE  QUI  N. 

Donne2-Ic-moivIrcWcvoi,5enpnc'. 

ASPASIE. 
Volez  Thimon. 

ARLEQLUIN. 
H-donc ,  cela  ne  fcron  pas  bien  ;  on  die 
lue  c  cft  mal  fair  de  voler. 

ASPASIE. 

i'ouiquoì  ; 

,    i  A R  L E  QV  ] N. . 

Je  n  en  fcai  ricn. 

ASPASIE. 
Qu'cft-cc  qui  appartiene  aux  animai 
«  un  paturagc 

ARLEQUTN. 

Ge-gii'ifs-en  peuvent  mangerà  - 
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ASP  ASIE. 
A  qui  appartiene  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
m.inger  ì 

ARLEQU1N. 
A  ceux  qui  en  ont  befoin. 
P       ASI»  ASIE, 
l.cs  tréfors  fonraux  hommes  ce  que  Ics 
p.lruragcs  fontaux  animaux  ;  ainlì  tour  ce 
qui  ne  fait  pas  befoin  à  Thimon  ne  lui  ap- 
oartìent  point,  &  vous  pouvez  le  prcndre. 
ARLEQUIN- 
Je  comprcns  cela ,  mais  ce  qui  m'éron- 
ne ,  c'eft  que  les  ahes  le  fcavent  &  que  Ics 
hommes  femblent  I'ignorer.  • 
ASP  ASIE. 
Qy'im  porre  cju'ils  l'ignorent  ;  Ci  rous  /e 
connoiflez  ,  vous  devez  faire  uf.ige  de  vo* 
lumiercs  &  premi  re  à  Tiiimon  ce  qu'il  ufur- 
pe  ìnjuftement  fui-  vous  &  fur  rous  Ics  au- 
rres. 

A  R  LE  QUI  N. 
Pardi  ,  cela  eft  clair  camme  le  foàr,  je 
puis  prcndre  de  fes  tréfors  ce  quim'cftnc* 
ceiTiirc  &  lui  laifler  le  refte. 

ASPA  SI  E. 
Vous  lui  devez  tour  prendre.- 
ARLEQ.UIN. 
Gh  !  pour  cela  non.  Je  ferois  mal  fi  j'cn 
prenois  plus  qu'il  ne  men  faur  ,  ou  bien  il 
usa  pas  tort  de  les  gardcr  rous  pour  lui.  - 
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ASPA  SI  E. 

Quc  vous  ères  fimpJc  !  ne  voyez-vou?  DJ 
q»c  puifqu'il  ne  fair  aucun  uf^c  de  ibn 
b:en  vous  ne  Je  privez  de  rien  cn  lui  pre-'| 
uant  des  chofes  qui  lui  font  in  un'Ics  ' 
AR  LEQtffN. 
Ma  foi    vous  avez  raifon,  &  i]  ny  J 
qu  une  chofe  qui  m'cmbara/Te  ;  c'elt  qu 'il  a  1 
le  plaifir  d«n  priver  Ics  autrcs  ,  &  fi  je  Ics  I 
prendi  je  le  priverai  de  ce  plaifir. 

ASPASIE. 
Ma;s  ce  plaifir  eli  injuftc. 

A  R  L  E  QUI  N. 
Tou  c  cela  eft  vrai ,  mais  j'aime  Thimon  ;  I 
&  malgrc  ics  tmpcrtincnccs , je  ne  veux  rien 
Taire  qui  puifTe  le  iacher. 

ASPASIE. 
Si  vous  I  aimez  autant  due  vous  le  dires  ! 
a  plus  grande  marque  quc  vous  lui  en  puif' 
Uez  doma ,  c'eft  de  prendre  tou  t  ce  qu'il  a 
A  R  L  E  QJJ  i  ]\f, 

(  Si  vous  me  prouvez  cela  ,  ;c  n"ai  plus 
rien  a  dire.  r 

ASPASIE. 
II  eli  bfen  aiféde  vous  le  prouver.  C'e/l 
tute  un  bicn  aux  hommes  de Jeur  órcr  Ics 
chofes  dont  il  ne  rcfulrc  quc  efes  foins  pour 
3  i  >  &  dc  ,clir  évircr  Ics  occafions  de  fé 
deshonorer;  Thimon  fc  deshonore,  en  fe 
xelulanc  aux  befoins  des  aurrcs  ;  le  peu 

d'ulagc 
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cfufage  qu'ii  flit  de  ics  tréfors  pour  lui- 
mime,  ne  lui  lai  Ile  dans  leur  poflfeflìon  que 
l'cmbarras  de  les  confcrver -,  ainiì  cn  ravif- 
fant  lei  richefles  vous  ne  lui  òrcrcz  que  des 
foins  inutilcs,  &les  moyensdc  fe  fairehai'r 
&  meprifer  ;  vous  rendrcz  a  ceux  à  qui  il 
rcful'c  des  fccours  la  p  ut  que  la  nature  leur 
donnedamfes  tréfors,  &  cornine  les  bonnes 
acìions  ont  toujours  leur  técompenfe,  vous 
fercz  aimé  cV:  eftimé  univcrfcllcmcnt ,  & 
fi  ma  pofleflìon  vous  f.-ir  plaifir  ,  vous  l'au- 
rei par  ce  moven. 

A .9.  LE  QUI N. 
Je  n'aurois  ianuìs  cru  que  ce  futune  Ci 
bornie  action  de  voler  fon  maitre.  Oiii ,  je 
concois  qu'cn  confcicnce  je  dois  prcndre  ics 
tréfors  de  Thimon.maismalgrc  celi  je  n'en 
veux  rien  faire. 

A  S  P  A  S  1  E. 

Tourauoi  j 

A  R  LE  QU  I  M. 
Parce  que  je  fens  qnclquc  efeofè  là  de  dans 
qui  me  dir  que  cela  n'eftpas  bien. 
A  S  P  A  S  I  E. 
Vous  croyez  donc  que  ccq'.ie  jevousdis 
n'eftpas  vrai  ? 

A  R  L  E  Q.U  ì  N. 
Je  le  crois  fort  vrai ,  taxi»  inalgré  cela  jc 
crois  que  cevraieft  imcinjuftice  &  une  tia- 
hifon. 

E 
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A  S  P  A  S  I  E. 

Ange  Cut  Ics  voyes  de  Ja  verité  /  &ns  ^ 

touresJespaiho,,  pour  le  condire  oTje 
veux  poiir  foninftruflfon,  &  celle  de  Thi 
mon  Venendone  Pfc  \™  fdt  fcr 
mes  humaines  le  féduire  p  r  ro  It  "e  ™" 

Er  *****  TASSiaxs, 

A  lafpect  de  la  Volupté, 
JEuvcz  Vertus  feveres  ; 
Un  feiil  rayen  de  fa  beante 
Demnt  vos  brilbnres  eh  mere*. 
Mot  tels,  fousfes  loix,  1„  PJaifi„ 
Sor  vos  pas  vòlent  fans  certe- 
*IIe  rcmpl,t  tous  vosdtfìrs 
exige  de  plus  la  Sagefle 

La  VOL  UPTE' 
La  Volupté  fur  les  coeurs* 
A  l'empire  ftiprème- 
Votre  raiton  n'eftqu-un  cmbicme 
OU  ious  diverfescouleurs, 
Mejouant  de  vos  erreurs, 
Je  ne  vous  mentre  qi,e  moi-méme. 
L  A  M  B  I  f  I  O  N. 
Sons  le  dehors  féduifant 
D'une  vaine  chimere , 
X-'Ambmon  fcait  d'un  Corfaire 
Che*  votis  faire  un  conquerant  ; 
Dunmalquede  com tifai 
JJegiulc  une  sane  mcrceiaj're.  < 
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Un  YV  ROGN  E. 
L'efprit  fur  Pegafe  monte 
Vi  fe  plon»er  dans  l'Hypoc  renne  > 
Le  dei  eaux  de  cette  fontaine 
Il  Flit  fa  telicité  : 
Mais  pour  moi  più--  raifonnablc  > 
Je  ne  la  cherche  qu'à  la  tablc  , 
Et  j'y  trouve  la  Volupté. 

Un  AVARE 
Pluuis  fci.il  de  moi  retpc&J 
De  te-,  tu-lors  fait  mon  partage  ; 
Mais  à  m'en  tcfuler  l'ufage 
]e  mets  ma  teliate  : 
Envain  la  ratfon  en  gronde  , 
Jc  me  moque ,  lorfqu  elle  troiide 
L'etreur  qui  fait  ma  Vohipté. 

A  R  LE  QUI  N. 
Venez,  belle  Divinité, 
Mon  cocur  à  vous  fuivre  s'empreffe  i 
Venez  par  votre  douce  yvrelìe 
Fairc  ma  feliciti  : 
Chez  vous  tout  eli  adorable  : 
Jc  ne  vois  rien  de  condamnable 
Sous  les  loix  de  la  Volupté. 

Les  Pi' filoni  à  la  ti  te  defquelles  efl  la  V o- 
lup'.è ,  s'emparent  d'ji4rjutn ,  &  damati  ùa 
Ut  cant&erifè  elles  Centratnem  p.rr  leurs  mon 
veimn  ;  il  cede  a  leurs  ilitprtfiions ,  GT  fi  jet- 
t*nt  dans  les  bras  de  la  V oluptc,  il  pan  dèter- 
mifit  à /atre  tout  ce  que  Menare  veat. 

Fin  du  premier  A&c. 

E  ij 
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A  C  T  E  li. 
scene  premiere, 

T  H  I  M  O  N  j  E  u  C  H  A  R  I  S, 
THIMON. 

JE  chcrche  Eucharis;  la  franchife  avcc 
fucile  cllem'a  dir  ce  quelle  penfoit 

denìo.jmafaitrIaifir;rienn'cftp!uS 
ordaiairc  que  l'adrlation  pour  fes  perL- 
r.es  nehes  &  de  qui  i'pn  croitavoir  fon 
mais  rien  n'eft  pìm  rare  que  de  veir  de! 
gens  fcjt  dire  cn  face  ce  qu'ils  penfent 
d  etix.  La  voici. 

EUCHARI  S. 
Je  fuis  charméc  de  vous  rcnconrrer  pour 
vou,  fake  part  d'une  feene  qui  m'a  diverti 
&  cjuc  jc  croi  dignc  de  rótte  cenfurc 
THIM  ON. 
He  Wh  vous  (aire  paioli  pard'autres  qui 
m  onr  cpouv.-nré. 

EUCHARIS. 
Tanr  nàieiìx  5  nous  nl!ons-donc  bien  nous 
divertir-,  car  Jes  fottiffc?  dts  hommes  font 
un  revenu  rh\  pour  des  efprirs  mifantropej 
romme  Jes  nètrw,  &  de  rels  fondi  font 
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plus  précicux  poni-  nous  que  de  l'argcuc 
comprane. 

TH1MO.N. 
Jelccroyois  avant  que  de  vous conno i- 
tre,  mais  depuis  que  je  vous  ai  vuc  ,  j'ai 
ckangé  de  fentimcnt  i  je  fens  que  lepLuiir 
de  vous  aimcr  l'emporre  lur  touc. 

EUCH  ARIS. 
Efc-ce  Thimon  qui  me  parie  > 
T  ri  (  M  O  N. 
Diftinguez  Thimon  auprés  de  vous,  de 
Thimon  avec  le  rette  des  hommes  ,  avec 
tous  Ics  aurres ,  mifanrrope  ,  avec  vous  le 
plus  teudre  . . . 

EUCHARIS. 
Vous  fouvenez-vous  de  ce  que  vous  ra'a- 
v;  zdir  rancór  ; 

THIMON. 
Oui  ;  mais  mon  cceur  veur  me  perfiiader 
que  je  vous  faifois  une  injuftice. 

EUCHARIS. 
Le  croyez-vous  ce  cceur  ? 

THIMON. 
A  vous  parler  franchemeut ,  jc  ne  fcai 
pa,  trop  fi  je  ledois  croire  ;  vous  èrcs  d'une 
cipecc  à  craindre  &  d'un  fexe  rrompeur 
qui  nous  cache  ordin  u'remcnt  fous  les  fleurs 
Ics  plus  cruci  les  cpiaes  ;  je  le  fcai  ,  mais 
enfin  jc  n'ai  pù  réfllier  au  pouvoir  de  vos 
charmes.' 

E  iij. 


H  THIMON 

eucharis. 

*  pouvois  douter  de  vorrc  fn!,V  , 
v  THIMON. 

SSiSU-  T cn  vous  ?  'c  nie  fc* 

2,8  iktirs  pa/Tagercs  couvrent  vos  dé- 
avanti  pour  ne  hiffi-r  i  l  vaiasi 

rm  j-  ,  Et,CHAR!S. 

Wlt  "Maution  eli  tcnjrc. 
_„  THIMON. 

£h  fiacco*  des  fendn^/^  £  JJJ 

Jc  Ics  croi  auffi  fi„cercs  quc  VOQJ  fó  & 

Tùìtth  iWfcroicbieotót.fuc- 
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aurrcs ,  &:  lì  je  donne  jamais  mori  ccrur  , 
ce  ne  fera  qu'à  cclui  que  jc  croirai  proprc 
à  me  Ics  pardonner. 

THIMON. 
La  crai nte  que  j'ai  de  vous  cn  trouver 
me  fair  croirc  que  jc  pouirrai  vous  les  pas- 
donner. 

EUCHAR1S. 

Que  ce  difeours  eft  obligcant  !  Si  vous 
me  marquez  fi  fenfiblemcnt  que  vous  dou- 
tez  vous  -  meme  de  vocrc  complaifaricc  , 
puis-ie  y  fairc  queique  fondemeut  ; 
THIMON. 

Si  vous  y  cn  pouvez  fairc  ,  ce  n'eft  que 
fur  la  franchile  avec  laquelle  je  vous  bis 
voir  jufqu'au  fond  de  mon  cceur. 
EUCH  ARIS. 

Pour  vous  rcndrc  franchife  pour  fran- 
chife,je  vous  confeilledc  ne  parler  jamais 
de  tendrefle  ,  vous  m'embarraflez  ,  &  je 
vd'.is  .ivouc  que  les  injures  que  vous  me 
dificz  ranròt,  me  paroiflènt  desdouceurs 
auprès  de  ce  que  vous  vene z  dejme  dire. 
Adicu ,  vous  ne  pouvez  me  plaiie  que  par 
vos  trairs  de  faryre. 

THIMON. 

Arrètez  ,  Eucharis ,  fi  l'amour  de  la  fa- 
tyre  fair  vorre  objer ,  pouvez-vous  jamais 
lui  rrouver  un  plus  beau  champ  que  mes 
foiblelìcs  3 


*  THIMON 


SCENE  li, 
T  H  I  M  o  N. 

KLàl3  -V-^  «»W 

«"ne  ,   mali  TOM  Arfcn„!„  q„i  vicnr 
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SCENE  III. 

THIMON,  AR.LE  QU  I  N. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Je  viensde  voler  Thimon ,  &  je  le  cher- 
che  avec  empreflement  pour  voir  la  figure 
qu'il  fera  ;  mais  le  voici. 

THIMON. 
Vieri,  mon  cher  Arlcquin,  vicn  me  dé- 
lafler  des  hommes  Se  de  moi-mème ,  tu  cs 
toute  ma  reflourec. 

A  K  L  E  QU  I  N. 
Jc  le  Api  bicn  -,  je  fuis  fair  pour  tcdéli- 
vrer  de  tout  ce  qui  t'embarafle. 

THIMON. 
De  tous  Ics  prefèns  que  Ics  Dieux  m'ont 
faits  tu  és  le  plus  cbcr  à  mon  cccur. 
ARLEQU  L  N. 
Pardi  je  le  croi  ;  où  trouverois  -  tu  un 
ami  qui  fìt  pour  roi  ce  que  je  fais ,  & 
par  pure  tcndrefTe  t'ùtat  Ics  moyensdetc 
taire  luir  &  meprifer  des  hommes. 

THIMON. 
Que  veux-ru  dire  ; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
A  l'heurc  qu'il  eft  que  jc  fuis  riche  & 
<jue  tu  és  pauvre  ,  je  veux  te  fairc  voir  que 


I»  THIMON 

_  THIMON. 
Qyevcux-donc  dire  ceci  >  où  as-tu  9 

.  ARLEQtflN. 

Utì  il  ét$at  ;  va  ,  va  roujours     &  J 
t  informe  pas  du  rcrte.  C 

L  THIMON. 

aaroisrtu  poiat  par  hizmi  ,;,/  i 

ARLEQ.U1N, 

l»»Bm«ai  pir  hj2ird    mais  parrai 
Jpn  &par  honnenr ,  &  Jorr  t     ,  ■    '  rjf- 

Fcndsdonc  pour  un  &  ,  un  ^  ^ 

t  THIMON. 

A  R  L  E  QU 1  N. 

TcncAuspas  furpris  fi  r« 

....  TH  IM  ON. 

Maisencorc.gucve^.r^j;,^ 

AREE  QJJ 1  fj, 
ras  &  h  h  VOÌ  *       i)a""s  «  tn  7  ttoure. 
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THIMON. 
Jc  commencc  à  entrer  en  foiipcon  ;  il  me 
preflbit  ce  matin  dcluidonnerdc  l'argent  -, 
cpiclciu'un  abufant  de  fa  fimplicité  pouroit 
bien  l'avoir  engagé  à  me  voler  ;  il  fautque 
j'aille  m'cn  éclaircir. 

SCENE  IV. 

A  R  LE  QIJ  I  N. 
U  va  èrre  bien  furpris ,  loriqu'il  ne  trou- 
vcr.i  plus  fes  trclbrs.  Ah  ,  ha ,  ha  !  que  je 
raisrirc  de  fa  furprife ,  lorfqu'il  verrà  que 
je  fuis  richc  ,  &  qu'il  n'a  plus  ricn.  Ah  , 
ha,  ha  !  mais  voiià  où  l'on  m'a  ditqu'étoit 
la  maifon  de  Socrate  ,  j'ai  befain  de  le  con- 
fulter  pour  quelquesemplettes  quc  jc  vcut 
fai  re,  car  je  veux  joiiir  de  tout  ce  que  la  for- 
tune pcutuie  procurcr.  Jl  frappe. 

SCENE  V. 

ARLE  QJJ  I  N ,  SOCRATE, 
SOCRATE. 

Qui  eft-Ià  ; 

ARLEQ.UIN. 

MoL 
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r>    r   ,  SOCRATE 
Gèi.  SOCRATE.  1 

j.  . «  SOCRATE. 
«?««  «boi i  ouT t      'res  mcs  éfL,d« 

^Tu,umsauffibjcn,-;.dcj],pprcncire 

.   f  SOCRATE, 
fropre.     '  'a         dc  amour 

v  ,„ArleQuin. 

f  MC,onjmoui-pr0pre» 
p  S  O  C  R  A  T  E. 

«Suifcb!^hln,i!,cJ'I30mmc. 
A  R  L  E  QjJl  N. 
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S  O  CIBATE. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q.CJ  I  M.  ' 
Parcequ'une  (cima  qui  nous  mortine 
ncvautpasl'ignorance  qui  nous  rcnd  con- 
terà. 

SOCRATE. 
Cct  homme ici  ade  l'cfprir. 

ARIE  Q.U  J  N. 

A  ce  quc  jc  vois ,  ccux  qui  m'ont  dir  quc 
tu  medonnerois  un  bon  confcij  n'cn  fc,  avene 
pa$'  tant  quc  toi. 

SOCRATE. 
Par  quelle  rai/òii  ; 

ARLEQUIN. 
Parce  qu'ils  ne  feavent  pasque  tu  nefeais 
ricn. 

SOCRATE. 
Je  voudrois  cn  fcavoir  aflez  pour  meri- 
tcr  vótre  cftimc. 

A  R  L  E  QU  I N. 
Il  f.iudroir  pemr  cela  quc  tu  fu(Te  plus 
li  '.bile  homme  ;  mais  n'imporre ,  vaille  quc 
v.iillc  ,  jc  veux  confulrer  ton  ignorance , 
pui'quc  jenepuis  confulrer  que  cela  chez 
toi.  SOCRATE. 

Ccr  homme  a  quclque  etiofe  de  (ìngulier* 
peut-on  fcavoir,  Monllcur,  qui  vousétes  1 

ARLEQUIN. 
Arlequin  ,  l'ami  de  Thimon. 


6l  thimon 

^    .  SOCRATE. 

Quo,  vous  6ccs  cor  Arlequin  dont  on  par 
h  dans  toutc la  ville,  &  de  qui  J 'onùiìfè 

A  R  L  È  Q.U  I  N. 

Le  infime  ;  mais  qtIC|s  CCIircs  f  { 

f^urou-ondcjaqucjaivó/cTh™: 
SOCRATE. 
Un  die  que  vous  écicz  un  àne  autrefofs 

i       A  R  L  E  QU I N. 
v-eia  clt  yrai. 

T     ,   .  SOCRATE. 

ARLE  Q.D  I  N. 

t.  eit  póartatìt  bien  vrai. 

SOCRATE 
Jciicpuis  croirece  prodigo,  éeft  un  conre. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

te  oas  do011'"  fi  '  r  T*  »  i!  nc  m'toJ**- 
te  pas  donne-mo,  feulemenrle  confeiUe 
)c  demande  ;  voici  cn  deux  mòts  cc  g 
ccft,;efu1Snche,&:l'o„  m'a  dir  quo  qT. 
conine  éroit  richc  fctdit  tout  , 
$f  on  cWtìoic  de  la  faille  £  dohero" 
dont  on  vouJoir  defeendre  ,  que  J'cu  avS 

-fin,  routccquclonpouvoicd^rer  da^ 
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le  monde  ;  jeveux  donc  avoir  de  tout  cela 
avanrquede  me  coucher  ,  quoiqu'il  m'-cit 
coucc,  mais  )c  ne  /cai  où  l'on  Jes  vend  ;  ainfi 
jc  m 'ad  re  liei  toiquiasdc  i'efprit ,  cncore 
cu  ne  lcachc  rien  pour  avoir  trop  étti- 

SOCRATE. 
Voili  alTurémcnr  un  courtage  digne  de 
Socrate. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
E  colite  ;  je  veux  faire  à  forfait  pour  évi- 
ter  Ics  difeuflìons  ;  vois  donc  ce  que  tu  ine 
teras  payer  de  tout  cela,  &  premierement 
pour  combini  me  livreras-tu  un  pere  demi 
dici!  pour  mcttre  à  la  place du  mien  qui  ne- 
toit  qu'un  anc. 

SOCRATE. 
Je  ne  m'attcndois  pas  à  avoir  aujourd'hui 
la  comedic  ,  il  en  faut  profitcr.  Quand  aii 
prix  du  pere  que  vous  me  demandez  cela 
depeudra  de  cclui  que  vous  choifirez  ;  Ie- 
quel  voulcz-vous  ?  [  à  part.  ]  Il  faut  que 
je  me  divcrtiflc. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
^  Jc  n'en  fcai  ricn  ;  choiiìs  m'en  toi-mcinc 
un  cn  confeieace. 

SOCRATE. 
Voulcz-vous  defecndre  de  Theséc  2 
A R  L E  QU 1 N. 
E&'il  boa  celui-Ià  ì 

•    j  - 
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SOCRATE. 
San  «laute  ,  c'efl:  le  premier  Hcros  desi 
Athcnicns. 

A  R  L  E  QIJ I  N. 

Hé-bicnprenons  cclui- là  ;  qucm'en  Fz-\ 
eas-tu  payer  ? 

SOCRATE. 
Il  faut  parler  pour  cela  à  quelque  Genea-' 
logifte. 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Etcommcnr  fèrons-nous  avee  ce  Genea- 
logiftc  ?  ' 

SOCRATE. 
Vous  conviendrez  enicmblc  ,  &  enfuire 
il  fera  vórre  genealogie  Hans  Iaquelle  il  vous 
fera  defecndre  de  Thcséc. 

ARLE  QU  1 N. 
Et  aprés  cela  je  ne  ferai  plus  le  fils  de 
nion  pere. 

SOCRATE 

Vous  fcrcz  toujours  ce  que  vous  ètes  " 
car  le  Genea  logifte  ni  Ics  dieux  mèmes  ne  ; 
peuvenrpasfaire  que  vous  ne  foyez  né  de 
vótre  pere,  mais  il  y  aura  des  hommes  qui 
ne  fcachant  pas  vótre  origine  vous  croii  ont 
ce  que  vous  netcs  point,  &  ceux  qui  la 
fcauronr  Ce  mocqueront  de  vous ,  de  vou- 
Joir  pafTer  pour  ce  que  vous  n  ctes  pas.  ■ 
ARLE  QU  I  Ni 
Commcntmor-non  de  ma  vie,  un  Genea- 

logifte 
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logifte  rirc  donc  de  l'argcnt  d'une  naiffancc 

qu'il  ne  donne  p.ts  ? 

SOCRATE. 
Sani  don».  Eft-cc  quo  vous  avez  crù  qu'il 
vous  donneroitrécllcmenrunc  illuftrc  nau- 
fancc?        AR  L  E  Q.U  1  N.  _ 
A  Ou rement .  fans  quoi  je  n  aurois  pas  etc 
a(Tcz  fot  pour  l'achercr. 

SOCRATE. 
11  ne  vous  peat  donner  que  de  vains  ti- 
tres  qui  nechmgent  rien  chez  vous. 
ARI.  EQU1N. 
Cefi  done  un  fripon  ,  &  ceux  qui  ache- 
tent  de  Tcmblables  n  irtinces  font  des  dupes. 
SOCRATE. 

Alfurémcnr. 

AREE  QJJ  T  N. 
J'allois  fùrc  un.-  belle  affaire  ;  jenr  veux 
plus  de  cesmifTinces  ,  &  J'aimfc  mieux  la 
mieunc  tcllc  quV!e  cfl  que  de  h  clanger 
cenrre  une  chinici  iqttc  qui  trOmpéroit  les 
nns  èVmc  fcroitn-.ocqucr  des  autres. 
SOCRATE. 
O  dieux  !  un  àuefént  la  vanité  de  ecscho- 
fes,  tandis  qiienous  voyons  nnt  de  ?»en<  qui 
mé'prifantlordrcdc  fatature  yculenr  c'.rs 
defcendusd:?anceftre;  quelle  n'apasjugé 
à  proposde  letir  donner. 

•  ARLÉQ.UIN. 
Laiffóiis-U  ics  saiff.i-.cci ,  je  n'm  vea* 
plus.  *, 
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v  SOCRATE. 

vous  avcz  rajfon. 

A  R  LEQJ/IN. 
^cns-moi  fcuIcmentdeIa«Woire 

p       li    ,  SOCRATE.  " 

De  quelle  gioire  VollJe2.VO[Js; 

A  R  L  E  QJJ  ì  jsj. 

r«  a  .„s°tRATE. 

r,-,r^  /vcrru>  &9<?e  loni^ichcrrcque 
a    on,laurrc  Mm{t(Jeno 

-l/e-Jaonpeurl'avoir  avex  ^iicnr! 
,  ,     A  R  L  E  QU  1  N.  5 
Jena,  (jucficJ'nr-cnr,  mor. 
■         ;  SOCRATE. 
H  yomfWdonc  decorre  detniere  ;  ori 
iacqmert  par  atltanr  de  moyens  «ufl  ,7 

«»  !»  Fffions  dcs  hommcs  jg^Sr 

vaux  dum  ics  Jcux  0[im,,iques. 

A  R  L  E  Q_IT  1  Jsf. 

cer  AicScT  ► 
r    ,  A       SOCRATE..  • 
^cndrpasluìqmacouru. 
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AR  LEQ.U1N. 
Et  qui  donc  ? 

SOCRATE, 
Scs  chevaux;  ils  ont  mieux  couf  u  que  ceux 
dcs  autres,  &  c'eft  pour  eia.  quii aéte cou- 
r0:,:.c.  ARLEQ.UIN. 

Et  qui  fonr  Ics  faquins  qui  donnene  ces 
prix  }  SOCKATE. 
Ce  font  Ics  pluseftimez  des  Grecs- 
ARLECOJIN. 
Ce  font  dcs  impcrrinens  j  car  autremenr. 
flsauroicnt  donnez  le  prix  aux  chcvnux 
d'Alcibiade ,  puifquc  c'eft  cux  qui  l'onc  ga- 
gné.  SOCRATE. 

Il  juge  plus  fainement  que  tous les  Grccs 
enfemblc. 

ARLEQ.UIN. 
Ce  n'eft-Ià  qu'unc  gioire  de  chcval,  jc  n'en 
veux  poinr  ,  purfque  jc  fuis  un  homme  , 
apprens-m'en  une  aurrc. 

SOCRAT  E. 
Vous  pouvez  aller  à  la  guerre  ;  fi  vous 
couvrez  lescbumps  de  corps  morts ,  fi  vous. 
facogez  bien  des  villes ,  fi  vous  défolez  les 
.  campagnes  &  détruifez  par  vos  fureurs  dcs 
nations  cnticrcs ,  vous  vous  fcrez  unnom 
crcrncl ,  &  l'ori  vous  me  cura  au  rang  des 
plusgrands  I^eros. 

ARLEQUlN- 
Fy ,  au  diable  ;  celi  la  gioire  d'un  enra- 

Fij 
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teat  eur  efoece  ■  ;,.        h  J        s  ™pcc- 

F"ogMTverpoiot- 

'  ù-"'1  c  parmi  nons. 

v  SOCRATE, 
vons  verrcz  qu'tm  W  n«<  tr„ 
<]«e  sfe  ménriiM-.!  j  froiivcra  rieri 

Qjeiì-ce  goccia  des  comedics  ! 
_  SOCRATE. 
Ce  fcwtcfès  ouvra-^es  dcfpn'r,  o3  l'or, 

Ccrrcglcfrc  eff  foncé    i'en  vene 

?oS;/C/Cr°1SCh-U'mé  'icJ^-cnredcfe 
,    r;  SOCRATE. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

itne  pi^-,ep,s,uWy  mcrtrcavccma 
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S'OC  RAT  e. 

IVurquoi  non  ,  leshommes  aveuglcs  Tur 
lcurs  pronrcs  défanfs  ,  inexorablcs  pour 
ccux  quc  des  paflìons  oppo'-ées  aux  lcurs 
produilcnt  chez  Ics  autres-,  ne  font  qne  rrop 
•  de  li  cenime  d'un  àrie,  &  cetre  ma- 
niere de  lesioiier  f-ottroir  £;ire  un  bori  efret. 

AR  LE  Q_U!  N. 
Coirmene  faut-il  f'iirc  pour  réu/fir. 
SOCRATE. 

Il  f.iut  p  taire. 

AR  LE  QJJ  I  N. 
Etconimenr  f.iir-on  pour  pl.iire. 

SOCK  A  T  E. 
Il  f'mrdirc  Ipii  iiirl'cmcnr  dei  cliofes  rai- 
foon  iblcs  &  des  veritt'2  uriles  pour  Li  cor- 
re&ion  des  mceurs  ;  f.ire  rire  les  honnércs 
gens  p^r  un  comique  fensé  quirecoive  rou- 
teseci  gnecs  de  h  nature  &  delavertréj 
évircr  lur  tour  Ics  poinres  trivtales-  ,  la  rade 
pliii  nrcrie ,  le\  jeux  de  mors  &  roures  les 
licei. ecs  qui  blcflerìtlebinccuft  &  rcvoltcnt 
Fhonnéte  horame  ;  fi  vous  faires  ceq  :e  jc 
dis  !à,VOus  pi  drez  incvirablcme.it  aux  gens 
iFefpri-r  fic  de  bon  goùr  dont  certe  ville 
abonde. 

A  R  L  E  QU  f  N. 

Ce*re  maniere  de  plairc  me  plaìt  bein- 
coup,  jc  p*ai  defne  que  cela  à  fairc  r»our  piai» 
IC  à  ic:a  le  monde  *  ' 
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v         1  SOCRATE, 
pas  vous  co  flarerj(jUand  voUs  aur,'eZ  fair  un 

2£    ;  car  iJ  ?     public  £ 

SOCRATE. 
1  otir  voitseudonner  une fi  r 

Forchi 

AREE  Q.U  I  N. 

«*3  cho.'c*  vrayes  &  raifom^blcs  1 
;  SOCRATE. 

p  SOCRATE, 
arce  g.;c  vous  éres  un  _|3aIoiirJ  &  ^ 
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vous  11  cn  devcz  poinr  avoir. 

AKL  E  Q^U  I  N. 
Et  qui  t'a  di:  qie  je  ne  dois  jamais  avolr 
d'clprit  ; 

SOCRATE. 
Je  me  le  fuis-  irridine  ,  Se  fur  cetre  ima- 
gination  )c  vous  n'Alerai. 

A  R  LEQ^UIN. 
Si  ce  n'eft  que  cela  qui  re  fàche,  il  eli: 
bicn  facile  de  re  contcnter,  je  parlerai  fans- 
ciprie 

SOCRATE. 
Celi  alors  que  j'aurai  un  beau  c liana p 
contre  vous,  je  vous  n'Alerai  avee  rour  le 
public  qui  fera  juftement  indigné  quevous 
oiìcz  Jui  prefenter  desabfurditez. 
A  R  L  E  Q,17  I N. 
Qjc  le  diablc  t'emporte  avec  ta  fate  crj- 
rique  ;  parie  animai  ,  il  f.tut  bicn  qu'une 
porte  loit  ou verte  oit  fermée  >  dis-moi  lans 
tour  ce  gdimithfas ,  fi  tu  veux  que  je  par- 
ie avec  efprir  ou  fans  efprir. 

SOCRATE. 
Parlcz  cornine  vous  voudrcz  ,  je  vous 
cntiqucrai  de  que'q'.:e  maniere  que  vous  par- 
ìicz,  &  nor.-tulement  de  ce  que  vous  dircz, 
mais  cncorc  de  ce  que  vous  p  àurez  pas  dir. 
ARLEQU1N.  ■ 
Quoi ,  tu   me  critiqueras  de  ce  que  je 
ne  dirai  pas  j 
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„      ,  SOCRATE. 

i.erafe  /,  elle  ne  porte  pas  fur  rout ce  ai 
2f|Wt»JB«ll.plUSj  fivousneprevcS 
pas  Ics  idces  que  votre  piece  me  fcr,  naitrel 
&  que;enaUrofs  /.mais  cu  fans  vous  ;  1 
vous  n  y  repondez  pas  d'avance,  ic  vous 
rai  vorrc  P-'«*  eft  imparfattc  &  vo- 
Qtt-toid'ici. ' 

_  SOCRATE. 
Pourquoi  ; 

ARLEQJJIN. 
^•irccguc  tu  m'ernuyes. 

SOCRATE. 
Jen  fuis  ScÒé  ,  tar  je  vous  a/Turc  aire 
tous  ne  m  avez  pas  crrruyé. 

A  R  L  E  QUI  N. 
Va-r-en  èncore  émdier  pour  ne  rien  apw 
ptendre.  r 

SOCRATE. 
Ah  f  ha  i  Voi;v  unc  conVcrpation  j  jj| 
cieiuc. 

A  RLEQU.  ]y. 
P-irdf ,  vn/a  l:ne  fOL-te  ^  ,  j 


SCENE 


LE  MISANTROPI,  75 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN  ,  un  MAISTRE  à  cban- 
ter,  un  M  A  I  S  R  E  .<  danftr ,  5c  un 
MAISTRE  tn  fitit  cCtnncs. 

Le  M  A  1  S  T  R  E  a  chanter. 
Vous  avez  raifon  ,  Monfieur ,  de  ne  vous 
amufer  pas  à  ce  pliilofbphe  ,  ces  Torres  rie 
gens  fonr  inutiles  dans  le  monde  j  ce  n'eft 
pas  de  raème  de  moi  &  de  ecs  Mcflìcurs. 

AULE  QJJ  I N. 
Et  qui  és-tu  ,  toi  ; 

Le  MAISTRE  à  thdntti. 
Je  fuis  Maitre  à  chanter  ,  c'eft  moi  qui 
montre  ce  grand  art  qui  attiroit  les  arbres 
&  Ics  rochers  Air  Ics  pas  d'Orphce  &  par 
lcqucl  Ampliion  batic  les  mur,iilles  de  Thc- 
bes. 

ARLECLUIN. 
Et  comment  failbit  cct  Amphion  >• 
Le  MAISTRE  ì  chanter. 
Il  chantoit ,  &  les  pierres  fc  pla^oient 
d'cllcs  -  memes  où  Ics  chanfons  les  appel- 
loienc 

A  R  L  E  Q_U  I N. 

Cct  art  là  cft  beau  ;  je  veux  l'apprendre 
pour  me  batir  un 'beau  Palais  :  Et  coi  3  que 
montre-tu  ? 

G 
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A  hurc  la  cabriolè. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

prendre  a  fa. re  la  cabriolè  :  Er.roi  avec  tcn 
chapeau  eie  traverà ,  cjuc  montre-tu  > 
Le  MAIS  TRE  £*r»es. 
tucr  un  homme  de  botine  sraee. 

arlequin; 

Cet  art-Ià  ne  vauf  pas  Icdiable ,  Se  fi  il 

lfotejCfCd°1V1Cr0ÌS  dc  l'-g-t  poi 

IcMAlSTRE  d'arwef, 
Je  veux  dire  que  jc  vous  apprendrai  à 
voi»  defcndre  cenare  ceux  qui  voudroicnt 
vous  tuer. 

A.RLEQ57IN. 

Bon  cela. 

LeMAISTRE  rfW,. 

Je  donne  le  couragc  avee  l'adrcfTc  & 
je  conno»  rcls  de  mei  Ecoliers  qui  font  Ja 
tetreur  de  la  ville  qui  n'oferoiem  fe  barrrc 
«  ils  ne  croyoicnt  pas  le  nouvoir  faire  fans 
clanger.  ARLEQJJIN. 

Jc  le  croi  ;  cai-  pour  moi  jc  Bc  voudrojs 
fenww  me  batrrc  il  je  fcavois  d>érre  n,. 

Le  MAI  S  TRE  4  ;W. 

Qin  voulez-vous  qui  commence? 


LE  M1SANTROPE*  7$ 

ARLEQUIN. 
Tous  Ics  trois  à  la  fois. 

Le  MAISTREi  dattfer. 
Cela  n'eftp  as  po  flìblc. 

ARLEQUIN. 
Je  le  veux  ,  moi  ;  ce  lercie  platfanr  qu'mi 
borrirne  riche  ne  pùt  approndrc  trois  bigi- 
tellcs  comme  vosarts  à  la  fois  ;  allons  vice , 
car  je  ftiis  prefle  ,  ayant  encorc  plus  de 
mille  Jcicnccs  à  apprendrc  avanr  quii  foie 
miit ,  &  pour  ne  perche  pas  de  temps,voil* 
de  l'argcnt. 

Le  MAIS  TRE  a  ebanter. 
Monfìcur  a  raiibtij  il  vous  fauc  d'aborti 
apprcndrc  la  notte. 

LeMAlSTRE  *  danfcr. 
Il  faut  vous  camper. 

Le  MAIS  TRE  etarms. 
Il  fiut  vous  mcrtre  cn  gardc. 

Le  Maitre  (C armrs  &  le  Maitre  à  danfer 
camptnt  Arlcquin  de  maniera  qu'il  fetnble 
quii  va  font  à  la  fois  faire  des  armts 
d.itifcr,  ce  jui  fait  etabord  un  feti  -par  14 
falle  attitude  ;  cn'ui'.e  le  Maitre  a  charter 
lui  fuit  chanter  la  notte  ,1;  M/ttre  a  danfer 
fait  U  cabri o' e ,  le  Maitre  d'amtes  pouffè 
une  botte,  A  lttjuin  chante ,  fait  U  cabr  o!» 
&  poufi-la  botte  tont  a  la  fois  \  Ut  Maìtres 
repstent  la  mime  chofe  avec  prccipitatio» , 
Adifititt  s'èfgrce  pmr  la  fitjvre,     il  s'ef- 
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fiuffle  de  minière  fi  ma  hors  cThahùe, 
<»firte  pjl  tombc  épUlJé  par  te,  tfforts  aUil 
«finn  Apre;  ce  U^i  ,  U  Maì»e  ^„ 
alt  a  jirle^itifji 

Afiòns  ,  couragc  Monfieur,  vous  faites 
oes  mcrvcilics.  I 

A  R  L  E  QJJ 1  N  fi  ltv<nt  t„firmr  &  ks 

n    j-  churge/tnt. 

1  ardi  ,  voilà  de  grands  coquins  qui  fc 
«ont  donnez  le  mot  pour  me  fairc  crever  ! 
ioiis  prerextc  de  me  montrer  leur  art  ;  au 
diablc  les  icicnccs ,  je  ne  veux  plus  rieri  ap- 
piendrc.  Allons  crouver  Afpafic. 


SCENE  VII. 

ASPASIE 3  ARLEQUIN,  TROUPE 
de  Flattcnrs. 

ASPA-S1E. 
Pour  faire  jouir  quelques  momens  Arie- 
qiundes  vanirez  de  la  fortune  ,  j'ai  r'aflem- 
blc  une  Troupe  de  Fkttcurs ,  aia  louari-  - 
ges  defquels  je  vais  le  livrer  pour  J'en  rebu- 
ter  enluitc  pour  le  rette  de  fa  vie. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  bon/our  ,  ma  chcrc  A /palle. 
ASPASIE. 
Bonjour  mon  chcr;  je  vous  ameine  une 
troupe  de  nouveaux  amis  cpjc  vous  a  fair 


LE  MISANTROPE.  77 

b  fortune  Se  qui  vicnneftt  vous  marquer 
par  leurs  fètes  li  pare  qu'ils  prennent  à 
votre  bonheur.  .iiiiw^is  i 

ARLEQUIN. 
Voilà  d'honnétes  qens ,  faircs-Ies  avancer." 

ASP  ASIE. 
Approchcz  Mefììcurs  ,  le  Seigneur  Ar- 
lcqtiin  vous  le  permcr ,  Se  moi  jc  vais  faire 
les  honneurs  efe  la  fere. 

INJAE'E  ET  BALET  DZS  TLATT&VRS. 

Un  FLATEUR. 
Un  Aftre  favorable 
Préfide  Tur  tes  jours  : 
Tu  réunis  en  toi  ce  qu'ont  de  plus  aimable 
La  gioire  Se  les  amòurs  : 
1 .'. :."-VQue>lc  giace  ! 
Que  d'audace  ! 
N  l - -tu  poh  Cupidon  cache  fous  des  lauricrs, 
Oif  le  DieU  des  guerrieri  ? 
Cher  Arlequin ,  tu  vois  l'aurore 
Dubeau  jour  qui  nous  cft  premis  i -' 
Et  cene  belle  fieur  qui  ne  fate  que  d'éclore 
Promct  encore 
De  plus  beaux  fruits. 

ARL  EQ^UIN. 
Ah ,  le  bon  ami  !  vicns  que  jc  t'embraiTe. 

A  S  P  A  S  1  E. 
Mais  vous  voyez  bicn  qu'il  vous  fiate. 

A R  L  E QU  1 N. 
©ui4  il  me  fiate  -,  écoutez-la  ,  elle  m'ai- 

G  iij 


me,  &  «pendant  elle  eli:  iJr,„f„  J 
unuez  mes  amis.  c  J  con" 

Un  FLATEUR. 

Tel  blame  lesFlateurs 
VjJi  toute  fa  vie 
N'a  mis  fon' lucilie 

Ql'.'à  flater  feserreurs; 
Pour jb  templi  rfe  comphiW 

il  n  aime  la  vcrrté 

Q^utantque  Ietrait  eft  porté 

Sur  un  vojfin  tptìk  pgj^ 

Un  FLATEUR, 

Crai^ncz  la  Verité 
Qui  lans  complaifancc  » 
Dir  ce  qu'elle  penfe 
Avec  /incerité  : 
Coeurs  enflez  d'orgueil  8c  de  fafte, 

ili  netoitpointdeFlatcurs. 
Poni  aller  „chet  vo;  eneurs 
«*  il  de  defert  affej  vafte  / 

ARIE  Q^J  I  N. 

Morbini,  vive  un  FJateur, 
C  eit  un  hommeaimabic. 
Tendre,  fociable, 

Toujoiirs  plein  de  douceut;  ' 
Un  nche  avec  raifon  condanne 

ni-Sr*1'  $™»%cnr  ie  «sur, 
Quandfousdes  omWs  de  grandciit 
il  cache  des  oreiJlcs  d'ànc. 
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Mercuri  d,ms  le  dejìein  d'tnftrnire  Arie- 
min  p.ir  fes  preprcs  fmtes ,  n  r«f[emhli  eette 
'troupe  de  Flatatrs  <jtti  feduifent  fon  *me 
fétr  Us  ltu*»«es  qu'ils  liti  donnent  ;  il  ne  crott 
pas  qHtty  alt  de  meilleurs  tirnis  ah  monde , 
m  dr  qem  plus  aimtb'er  Jl  fe  Uvre  a  eux , 
tf  fe  milant  dans  lcnrs  danjès ,  il  Us  fìtit. 


Fin  du  fccond  Afte* 


G  SfJ 


go  THIMON 

AC  TE  m. 

SCENE  PREMIERE. 

T  H  I  M  O  N- 

mnp,rrd"l!nerol1CudeérernelIe.  Le  fi ^ 

fa  m«  oéfe,  ;  0,       [en<ju  f()u;  g£ 
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.jours  à  moi  -  mime  ;  je  ne  verrai  plus  le 
theàrrc  du  monde  •,  je  ne  (crai  plus  degou- 
rc  des  fccnes  ridieules  qu'on  y  jouc,  nides 
fanglantcs  tragedics  qu'on  y  voir  ,  &  jc  ne 
m'occuperai  que  du  fpc&acle  de  I'Univers; 
ecs  idécs  me  font  pnrdonncr  à  Arlcquin  la. 
trahifon  qu'il  m\i  f.-.irc  -,  je  pourrois  I'en 
fairc  panir  ,  mais  les  néfors  dont  il  s'eit 
chargé  fufKront  pour  fon  chàtimenr  :  Le 
TOÌeij  il  m'aborde  d'un  air  bien  ouvert  ; 
voudroìt-il  nicr  fon  crime.  Voyons. 

SCENE  II. 

THIMON,  AR.LEQUIN. 

A  R  L E QU  l  N. 
On  diroit  à  te  voir  que  tu  és  fùché. 
THIMON. 
C'eft  donc  ainlì ,  perfide,  que  non  coli- 
tene de  m'avoir  dépouillé  de  tous  mes  biens, 
tu  ofes  encorc  triompher  de  ton  cri- 
me ? 

AR  I.EQUTN. 
Là ,  là  ,  ne  te  fiche  p*s ,  je  ne  te  IaifTe- 
rai  manquer  de  ricn.  Où  vas-tu  ì 
THIMON. 
Reprcndrc  la  vie  dont  tes  malheurcux 
confcils  m'avoicnt  tiré. 


T  ff  r  M  o  N 

.  ARLEQ^U/N- 

.  THIMON. 

rnrt„  1  .    rirrtour  dcrtoi  q«e  ie  dé 

rcft£  C"COrc         q«e  roas  les  auLl' 

fti  ffyf  j  hfe  Vaut  mic«x  q«e  rie, 
«Ics  pas  fyavofr  mu.vafs  g4     ,  *  m  C| 

n  ont  donne  la  nature  hmiufae  aue  if 

A  u  e*  un  grand  fou. 

THIMON. 

'S  mdo'S^      monde  pour  toujourr 


LE  MIS  ANTROP  E.  8$ 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Qiioi ,  rouc  de  bon  tu  veux  t'cn  allcr  ? 
THIMON. 
Cui  ;  ótc-toi  d'ici ,  lì  tu  ne  veux  fentir 
Ics  effets  de  ma  colere. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ecoutc,  mon  delTein  n'a  pas  ctc  de  te 
rendre  malhcurcux  ,  aa  contraire  jc  voulois 
r'obliger  à  jotùr  des  biens  qui  t'étoient  inu- 
tilcs  ,  mais  pui.'que  tu  re  faches  ,  je  vais 
te  les  rendre  ,  pourvu  que  tu  m'en  lailTe 
prendre  un  peu  pour  moi. 

THIMON. 
Je  te  Ics  donne  tons  Se  je  n'en  vcux  poim*. 
A  RLE  QJJ  I  N. 
Tu  me  fais  pitie  :  Arrcte  Thimon  ,  je 
t'cn  prie,  jc  vais  te  rendre  tout  ce  que  jc 
t'ai  pris. 

SCENE  III. 

UnFLATF.  UR,  THIMON, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

LoFL  A  TEUR. 
Ne  vous  cn  donnez  pas  la  pcine  j  lifez 
cette  lettre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ah  !  mon  ami  ,  te  voilà^  vicns  que  je 
t'embrafle. 
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u  j       Lc  F  1-  A  T  E  U  R.. 
■Modcrcz  vos  tr.infpom. 

feflti  un  n  mCÌlla,r  dem«  i&nJ 
*  je  ne  menrc  p„  mica,  h  fortune  que 

Vous  cccs-  lt  plus  meprifcble  des  homme*  I 

.  ARLEQJJIN. 
^tdepms  quand  ; 

v      i,     Ie  F  L  A  T  E  U  R.: 
Vons  Iavcz  roujotirs  cré. 

•      A  R  L  E  QJJ  I  II.  ' 

a  i  l  (,GnC  ^e  m  chsnt™  il  "V  1 

a  qu  une  heure  mei  louanges  »  ' 

.  LcFLATEUR.' 

«^«^IftftrcrdeceuxquiJoucnt. 
ARLEQUIN. 

ncnsT*  ^  ^  d°nC  dcs  N»**- 

LeFLATEUR. 

■    ,  ARLEQUIN. 

«JlS?  ricn  WeI-> 
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Le  FLATEUR. 

D'Afpafic. 

A  R  L  E  QU  I N  a  Tbìmon. 
Ah,  hi  !  bon,  lis-là  ,  car  jc  ne  fciipas 
lire ,  rnoi. 

TI1IMON. 
Qni  cft  certe  Afpafie? 

ARLEQJJIN. 
Cefi  unejolic  hllc  à  qui  j'ai  donne  tcs 
tréiors  à  gaider. 

THIMON. 

Vovons. 

THIMON  liti*  Lettre. 
Comme  les  dieux  tie  donhent  rten 
ìhutilcmctit  attx  bvimnes  }  Tbimon  ea 
fe  refu/a/it  l'ujage  des  tré/òr s  qtiils  lui 
Avoiatt  fùt  trottver ,  s'en  cji  rend» 
indime. 

ARLEQJUIN. 
Tu  vois  bien  que  je  n'ai  pas  tort  de  te  les 
avoir  pris. 

THIMON  contìnue  de  lire. 
Vous  les  /neritez,  encore  rnoins  ,  fuì/L 
quouhlinnt  vos  devoirs  four  un  mai- 
tre qui  vous  a'moit ,  vous  l'avez,  tra. 
hi  honteufvmtnt  cn  lui  volani  des  biens 
(jue  les  dieux  ne  lui  avoient  pas  don, 
nex>  ptur  etre  la  récoruperi/è  £un  cri. 


te      rmi  m  o  n. 

ne)  emporte  wec  mot  vos  tréfors  &  fi 
Z°HI  '*  ?rive  P°»r  tOHjeursious  Uà 

AR-LEQUJ-N. 
Coramenr. ,  Aipj.dc  me  vóic  > 
THI  M.O  N. 

Tu  lc  vois. 

Le  FLATEUR. 
Et  elle  a  bienni  par{JL]d  cmjrj>f(.  mc_  j 
micz-vous  vocrc  fortune  > 

ARLEQUIN.  ' 

<^llQ!'  fce'«« ,  tu  ne  .pefois  donc  pM  ! 
ce  qnc  tu  me  difois  ranrór  ! 

Le  FLATEUR. 

Ah,  ha,  ha  !  Cetre  qucftlon  prouve  bicn  1 
quevpusnercsqu'unfot.  Ah, 'ha  ha' 
ARLEQ.UIN. 

Pnr-Ia-morr-non  de  ma  vie,  il  fawtaue 
jc  t  allumine. 

Le  FLATEU  R. 
Jecrams  auffi  peu  ron  coaroux  à  prefent 
cjuc  tu  n'as  rien,  quejet'eftimois  lortque  je 
-tcloucs  ;  Je  pUiitr  de  r'annoncer  ta  ruVnc 
^epaycaffc.zderoutcs  Jes  mcnterics  que  ie 
t  ay  diteti  te  Joihnt.  Ah,  ha,  ha  !  Its'enva. 
T  H  I  iM  O  N. 
Voilà  une  fccnc  charmanre  ,  &  ie  ne 
croyowpas  <pc  mes  créfbrs  dùtfcntjamais 
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mcdcnncr  rantdeplaiiir. 

AR.LEQ.I'  IN. 
Jc  fuis  un  «l  and  chien  ,  d'avoir  crù  ce 
cooùln  ,  &  de  m'ècre  fié  à  cctte  carogne 
d'Afpafie. 

TH1MON. 
Te  voilà  auflì  mifcrable  que  moi  >  tu 
éprouves  lavcritc  de  ce  q-ie  jc  t'ai  dir  de  la 
nulicc  de.  hommcsjpour  navoir  écouté  que 
Ut  ppffiòns  ,  &  ne  rette  pas  conrenré  du 
necci!  u  re;  ni  perds  à  la  fois  le  ncceffaire  5c 
le  fupcrfiu  quetu  cherchois,  5c.ru  tombe 
dans  la  plus  terrible  des  miferes. 

A  R  L  fc  QJJ  I N. 
J'enrag?  i  fi  jc  renois  cetre  carogne  d' Af- 
pafic  jclàdéchirerois  à  belles  denrs. 
THIMON. 
Les  fienncss'occupcnc  mieux  au  naoyen 
des  trefors  qu'clle  rV-m  porte. 

A  R  L  E  QJJ  1 N. 
Ne  me  dis  pas  cela  ;  tu  rcdoublcs  ma  co- 
lere ;  f e  crois  la  voir  manger  à  mes  dépens5 
&  cela  nic  donne  une  faina  canine. 
THIMON. 
Et  le  piseft  qu'il  ne:  te  velie  plus  ricapour 
la  rniTaficr. 

A  R  L  E  QU  I N. 
Quoi ,  tu  n'as  rien  chez  tni  ; 

THIMON. 
Ne  in*as-tii  pas  toucenievé  ,  jc  n'ai  pas 


tagne 
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un  morceau  de  pain,  ni  un  Col  pour  en  ach*. 

tt  k  • 

ARLEQJ7IN. 
Et  corament  dois-jefai:C  > 

THIMON. 
Si  tu  veux  rerourner  Cut  Ja  montagne  '1 
nous  y  vivrons des  racincs  que  nous  y  t?ou- 
verons.  ' 

ARLEQUIN. 
Ne  me  parie  pas  de  cetre  inaudite  mon-  1 

THIMON. 

Tu  n'as pourtanr  pointd'aurrc  rcflburce 
«tuesencorcbicii-heurcuxque  ie  ve»ilfe 
t  f  condiate  ,  tu  nele  morire  gucres    mais  1 
mmefaspftié,  &,'cfpere  que  resfau tei 
t  auronr  rendu  plusfage  &  ptoduiront  chez 
roi  ce  que  jc  croyois  fauflement  que  lana-  ' 
ture  toute  umple  y  devoieproduire. 
ARLEQ^UIN. 
C  en;  tm  qui  fa  la  caufe  de  tousmes  maf-  ' 
heurs  ;  fi  tu  avo»  faii  Pufege  que  tu  devois 
t*WC  de  tes  tréfors,  je  n'aurois  point  été  ten- 
te  de  te  Ics  vóler ,  &  nous  Ics  aurions  etico- 
re.  1  arie,  infense,  pourras-tu  jamais  N-isf- 
tifierauprésdemoi.  - 
THIMON. 
En  voill  bien  d'une  aucre  ;  vous  verrez  ' 
que c  elt  radi  qui  fcray  |e  cotipable.  * 

ARLEQ.UIN. 
Oui,raI'és.  THIMON. 
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TH1MON. 
Et  t'ai-ie  confctllc  de  me  voler  ì 
AULE  QU  I  N. 
Olii,  tu  roel'as  confeillc  i  puifque  ti  con- 
diate m'a  determinò,  à  lcfaire  ;  n'eft-ce  pas 
la  racme  chofe  que  (ì  tu  me  l'aveisdit  ; 
T  HI  M  ON. 
C'eft  plùtót  la  corruption  de  toncreur 
qui  re  l'a  collidile. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
C'cft  la  tienile,  &;  non  pas  lamienne/ 
mes  intcntionsétoient  bonnes. 

THIMON. 
Jc  croirois  ce  que  cu  me  dis  fi  tu  profitois 
de  ce  voi ,  mais  tu  vois  bien  que  les  dieux 
le  condamnent,  puiiqu'ils  te  refufent  les 
avanta^cs  que  tu  prétendois  y  trouver. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
C'eft  quej'ai  agi  cn  ine,  fi  jc  m'étoisfoil- 
venu  que  j'etois  homme  ,  je  ne  t'auroispas 
vòlé  ponr  faire  du  bicn  aux  hommespar  un 
ìnoycn  qu'ils  condamnejit ,  &  je  me  ict ois 
défié  d'unccreature  de  ton  cfpecc.  Malbeu- 
reux  que  je  firn  !  jc  fuis  Iadupede  ma  bon- 
té  &  de  ma  bonne  fot.  Ab,  ha,  ha  ! 
THIMON. 
Jc  me  fens  attendrir  malgtc  moi,  &  j'en.-' 
trevois  des  vcritez  qui  me  sjènent. 
A  RLEQU1N- 
Malheurcux  que  tu  és 6c  po.urquoi  ce 

H 


THIMON. 

Maia  tuvoisbicn  que  Jcs  r,„m„, 
tóeritoientpas»    t  4       JonMncs  nc  M 

ccq.cruvi.nsdeZX""  ^  C°H 
foomcnt  contro  lei  mpémZSS^ 

£  tr  art avoir  rc'"  £5 

tu  ttlaumie»  guc  tescnnem;v^ourdL 
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tu  n'as  quc  la  hoiue  de  fentir  quc  cu  vaux 
moins  qu'cux. 

THIMON. 
.Iurte  dicu  !  quc  viens  -  je  d'entendrc  l 
veus  levez  le  voile  farai  qui  jufqucs  ici  m'a- 
voit  cache  la  vcrité,  mais  cu  le  levane  ,  quc 
de  foiblcfles  vous  me  faices  voir  cn  moi  !  jc 
demeurc  immobile .'  ma  Mifantropie  m'a- 
bandónne,  jc  vois  qu'ellc  n'étok  chez  moi 
qu'unc  paflìon  violente  &  qu'un  mode  dan.- 
gereux  demon  amour  propre ,  jecondam- 
nois  des  vices  &  des  ridicules  que  je  ne 
croyois  pas  chezmoi  •■,  à  peinc  jc  m'appcr- 
cois  de  mes  errcurs  que  jc  deviens  plus  foi- 
ble  &  plus  timide  quc  Iecommun  des  hom- 
mes  ;  dieux  qu'eft  ecqucl  homme,  qu'eft- 
cs  que  nutre  raifon  ! 

A  R  L  E  Q..U  I N. 
Ofcras-tu  dire  quc  jc  n'ai  pas  raifon  ? 

THIMON- 
Non,  mon  chcr  Arlcquin,  c'efl:  moi  qui  ay 
torc ,  ce  jc  ne  t'impute  ricn  ;  pardonnemoi 
mes  erreurs  &  recois  Ics  marques  de  moa 
repcntir  ìk:  de  ma  rendjreffe  dans  ccr  embra- 
fement. 

A  R  L E QU  IN. 
Donne  moi  àmanger,cela  vaudra  mieux, 
car  j'ai  ùhtì. 

THIMON. 

Mclas  1  jc  n'ai  piuj  rien ,  tu  le  f^ais  bien, 

H  ij 


?* '    .  T  h  r  M  o  N 

;c  m  ai  priverò»  pour  tc  jc  d  f  . , 

ft  wn        A  R  L  E  Q  U  I N. 

|epe  confohripn  !  ton  tepcntir  Re 

fidellcmenr ,  &  bién  loia  dc  vou Lr  « 2  tu  ! 
travadJe  pom  mof  i^f  i  .^  lcm  ! 
T*;cIe?oUrra7,''etefeu,aS«^ut1Vit  ] 

T  H  I  M  O  N 
SCENE  iv. 

EUACpHrAcRIS'  THIMON 

EUCHARIS. 
Jc  yiens  vous  BÉaiqoét  la  part  que  jc 
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T  H  I  M  O  N. 
Efb-  ce  cncorc  par  un  fenriment,  d'ironie? 
Eucharis ,  la  partic  n'eft:  pluségale. 
EUCHARIS. 
Non  ,  ce  n'eft  qu'un  fenriment  d'amine 
qui  me  conduitvers  vous. 

THIMON. 
Ccchangemenr  me  furprend. 

EUCHARIS. 
Vous  avez  rorede  croire  que  je  foiscfian- 
géc  ;  la  meme  amitié  qui  m'engageoir  à  vous 
«ire  vos  veritez  dans  un  temps  où  vous  n'é- 
riez  à  plaindre  que  par  vos  crreurs,  me  die- 
te aujourd'hui  Ics  remoignages  de  la  part 
que  jc  prens  à  vorre  inforrunc. 

THIMON. 
Ah  !  charmame  Eucharis,ces  traifs  d'une 
amine  fi  Toiihaitée  8c  fi  pcu  attcndue  me 
ayent  trop  des  pertes  que  j'ai  faites  ;  quel 
ienpour  moi  pourroit  égaler  la  fatisfacìion 
que  jc  iens  de  voir  que  rflfl  mifere  qui  n'eft 
propre  qu'à  élofgner  les  hommes  de  moi , 
ne  vous  épouvanre  point, 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Tu  as  tort ,  la  mifere  doir  bien  pluròt  te 
rapprocher  les  hommes ,  puifqu'cllc  tercnd 
leurs  fecours  nccefT.iircs. 

EUCHARIS. 
Arlequin  a  raifon. 
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THIMON. 
Olii ,  Madame  ,  ila  raifon  ;  fesdifcours 
vicrmenc  de  m'apprendre  d«  chofe,  q„c 
Icxpcnencequcjavois  finte  de  Vane  &  de 
fmttt  tonane  nem'aVoit  pas  appiis  . 

EUCHARIS.  " 

r  Ji  TUS  ro"n°i(J«  vos  il  ne  me 

re  He  pius  db  à  fou]agCr  fes  maLlx  QÙ  cU 

voos  ont  plonge ,  &  ce  n'eft  q..e  po„r  cela 
lue  ,c  viens ivous  trouver,  pedule  qnon 

une  acì,on  louable  ;  ;e  voas  offre  donc  avec 
m  mm  une  fortune  affez  brillante  pour 
'ejMrer  che*  vous  Jes  outraees  du  lòrr. 
f.    A  R  LE  QUI  N. 
Ma  foi ,  voiU  h  Heine  des  femrncs,  & 
|]  faudroir  avoir  le  diabie  au  corpspour  ètra 
rmlnnrrope  avee  elle  ;  que  je  vous  cmiraffe 
5?  C™m/e  »  vou*  raffurez  mon  eftomac 

fel  A1  dÌCttC  °Ù  ma  b°™*      &  la 
ionie  de  Thmio»  m'avoienc  condamne. 

THIMON. 

Que  faites-vous  ,  Ettchara  ?  ie  ne  pui* 
accepter  vos  offres.  r 

A  R  L  E  QJJ  I N. 
^tpourquoi  nepeux-tù  pas  Jes  accepter  ! 

THIMON.  ' 
larcc  quejWuisindigne. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
.  Jc  le  croù,  mais  fi  tu  és  fagc  tu  ne  fer» 
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pis  fcmblant  de  le  fcavoir  puiiquc  celi  nous 
empcchcra  d'aller  Tur  la  montagne. 
THIMON, 
Jc  ne  puis  ni  ne  dois  accepter  vos  bonrer, 
la  tvndrcfle  mcmeque  je  fens  pour  vous  me 
déreiid  de  vous  charger  d'un  miferablc  qui 
ne  l'cft  que  par  fa  tante  &  que  Ics  hommes 
ni  mèmcles  Dieiix  n'onr  pùcorriger.  Adicu. 

SCENE  VI. 

MERCURE,  THIMON,  EU- 
CHARIS,  ARLEQJU  IN. 

MERCURE. 
A  ri  ère,  Thimon,  Ics  dieux  font  fatisfaitSj 
puiJnue  tu  reconnois  tes  erreurs. 

THIMON. 
Mais  jc  ne  le  fuis  poinrmoi. 
tfli»   •  MERCURE. 

Prcnds  gardc  de  ne  tomber  pas  dans  un 
etecs  plus  crimincl  que  tcnis  Ics  autres. 

on.rr.F,  THIMON. 
:  Pardonnez  àma  foiblcfle  je  la  ièns  rrop 
viverr.cnt  pourètre  c.ipablede  raiion. 
MERCURE. 
Oublie  tes  erreurs,  oa  fi  tu  t'en  fouvicns 
queccne  foir  qi?e  pour  ni  plus  retomber  ; 
c'eft  tout  ce  que  Ics  dieux  exigent  de  toy  , 
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ils  re  renden t  res  trélòrs ,  Se  ce  n'eft  qui 
préfenrque  tu  te  peux  dire  riche ,  puifque 
tu  «aflèz  fagepourfaire  un  bori  ufage  de 
rcsrichcfTes  ;  anforolus  n'impute  point  à 
Aricquin  le  volqu'il  t'afait,  c'eft  moi  qui 
l  y  ay  engagé  fous  le  noni  &  la  forme  d' Af- 
pafie. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Qiioi,  c'eft  toi  qui  m'a  joiié  ce  tour  ) 
MERCURE. 

Olii". 

A  R  L  E  QJJ  I  N 
Et  pourquoi me  raifois-tu  cetre  picce  >  • 

M  E  R  C  U  R  E. 
Pour  corriger  Thimon. 

A  R  L  EQJ.J  IN. 
Eh  !  mor-non  de  ma  vie ,  ru  cs  un  dróle 
«edieude  me  fofee  un  coquin  pour  le  taire 
lui  honnéte  homme. 

M  E  R  C  U  R  E. 
Je  ne  t'ai  point  fair  coquin  pour  cela  ; 
puifque  tu  Pas  fait  fan s  malico,  j'ai  voulu 
t  inftruirc,  &  avec  Thimon  tous  ceux  qui 
abufent  des  bicns  qui  ne  font  donnez  aux 
hommes  quepour  lier  la  focieté  &  la  ren- 
dreplus  heiircufc  i  Thimon  ,  il  ne  teref- 
tepl-is  qu'àdonner  la  main  à  Eucharis, 
clic  eft  belle  &  iage,  Se  les  dieux  rc  h  defti- 
noienr  ;  ih  rendront  heureux  un  Hymeu  où 
die  ne  s'eft  engagee  que  par  leur  Confeil , 

puifque 
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ouifque  c'cft  moi  qui  fous  li  forme  d' Af- 
pìiìc  Iuiay  appris  lei  moyens  de  te  plairc. 
THIMON. 

Puis-jc  jarrnis  affez  vous  marquer  ma' 
rcconnoifl'mce  ? 

MERCURE. 

VStrc  bonheur  me  fulrìr  ;  joiiiffez-en 
Ióng-remps  ,  mais  puiiquc  vos  crrcurs  font 
diflippécv'l  ed  temps  que  les  Veritcz  vicn- 
BCQt  prcndrc  l'empire  qu'elles  doivent 
avoir  fur  vous  :  Vcnez  ,  ainublcs  Veritcz, 
vous  emparerd'eux  pour  toujours. 

Les  VcriteT^  viennent  s'ewtfWer  de  Thimon 
&  d ' Adtqum  ,  &  reprendre  leur  empire  fur 
e  m,v.  ■ 

E- A'  T  RE'E  ET  BALET  DES  VE  RI  TE  Z- 

1.  VE  RIT  E'. 

Trembléz  voyant  les  Veritez  ; 
Lcur  afpecl  eft  terrible 
A  <]iti  n'eft  fcnfible 
Qti'à  des  vanitez  :  ' 
Tont  tede  à  leur  pouvoir  fuprtme  ; 

Le  fafte  du  diadéme 
N'eri  defend  pas  les  plus  grands  Rois  : 
Tout  redeute  leur  voix  ; 

Hearcax  !  fi  vous  l'aiiniez  de  mime. 

It 
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I  ti  V  E  R  rr  E'. 
Jc  méprifc  les  avaornges 
Des  habits  &  des  équipages , 
Jcjuged'un  Grand  par  le  coeur: 
S'iln'eftenflé  que  defunge, 
le  ris  ne  voyanr  qu'un  r  igmée 
Dont  les  Valcts  font  lagrandcur. 

IH.  VIS  IT  E*. 
Je  ris  de  voir  un  fiypocrite 
Qui  d'un  fanx  air  Deinocriie 
Cenfure  ce  quM  faitfouvent  ; 
I-e  myam  tn&cicts'éfata,  ' 
te  Monde  niefcmble  un  theitre 
Où  chaquehomme  eft  un  chailataa. 

IV.  VERI  TE*. 
Qiii  peut  voir  ]a  fiere  Lucrerà 
Reccvoir  un  paone  en  tigre/Te» 
Au  richc  faire  lcsycux  douxj 
Cennoiffanr  1  objet  de  fon  ame, 
Amans,  jecon?ois  qnéliftmmt 
Ne  vaut  ma  foi  pasmieux  qUC  voi& 

AR  LEQJJIN. 
Voil'i  de  critique  de  refte  j 
ArVns-Moui-cn  ,  carrralcpcfte 
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Je  fens  le  foitper  qui  m'attend: 
Vc.itcz  ,  qui  voudro  t  tour  dire» 
Un  jour  ne  ponrroit  y  fallire , 
Ufaudroit  chanter  plus  d'iman. 

THIMON. 
Allons,  belle  Eucharis,  fuivis  des  Veritcz 
remercier  les  Dicux  de  to.nr  de  faveurs,  & 
nous  jurer  aux  pieds  ile  lcurs  autels  une  foi 
ércrncllc. 

SCENE  VII. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  moi ,  je  vais  étudier.  pour  n'étre  plus 
la  duppc  des  Dicux  ni  des  hommes  ;  car 
je  vois  claircmcnr  que  ce  nouvcl  état  trai- 
ne avee  Un  de  gxandes  difficultcz  ,  Ci  j'avois 
etc  panni  des  àncs  je  n'aurois  pas  été  expo- 
fé  à  faire  fant  de  fotife ,  parce  que  les  lcurs 
ne  m'y  auroicnt  pas  etigagé  :  On  ne  voic 
poinr  chez  enx  de  gioire  ni  de  bien  chimc- 
rique  -,  on  ne  les  voit  poinc  ramaflTer  Ics 
herbes  qu'ils  ne  peuvent  manger  pour 
en  priver  Ics  autres  ;  ih  ne  connoiflent 
point  ces  noms  odieux  de  voleurs  ,  d'in- 
grats  j  e\e  tyrans ,  ni  enfiti  tout  ec  catalo- 
gne d'iniquité  que  Ics  pofleflìons  ont  intro- 
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du;cch«  ics  Umcs,  c  V*  f^urtant  « 
0  me  fluir  ctudicr  aujonrd'hui  j  trfte 

vosappjaud^em^^  vob  me  ics  refu- 
***  **  aera,  n'èrrc  cncorc  qtfiin  fté 

iKufemct  que  jc  fuis  fotta  un  hcinme. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
PIERRE,  JACQUELINE. 

P  I  E  R  R  I. 

itìsaSsaS  lAN  »  J^uelaine  ,  t*as  une 

B-ri81 himcur  qui  mc  Ciche-  Parsué 

1  Meil^e&«t-ir«li«queuducpa- 
jgTOj  rolc  d'amiquié  aux  gens. 

Jacque  l  ihe. 
Mais  ,  qii'eft-ce  qu'il  te  fa  ut  dose  }  Tu 
me  veux  pour  ta  femme  ?  eh  bian  ,  eft-cc  que 
jcreculeà  ca  i 

Pierre. 
Bon  ,  qu'eft-cc  que  ja  dir  ?  eft-ce  que  tou- 
tes  la  fifles  n'almont  pas  à  devenir  la  femme 
a'unhommc  1 

Ai] 
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Jàcqueljnf. 
Tredamc  1  c'cft  donc  un  oiiiau  bian  rare, 
qu'im  homme ,  poi.tr  eri  erre  fi  envieufe  > 

P  I  E  R  R  E. 

Hé  là  là  ,  je  parie  cn  difeourant ,  je  fca- 
vons  bian  que  l'oifrau  n'eft  pas  rare  ;  mais 
quand  une  fillc  eli:  grande  ,  alle  a  la  fanrai- 
lic  d'en  avoir  un  ,  &  il  n"y  a  pas  de  mal  à 
ga ,  Jacquclaine  ,  car  ga  eft  vrai  ,  &  tu  n'1- 
ras  pas  là  contre. 

J  A  C  QV  E  L  IN  E. 

Acoute  ,  n'ons-jc  pas  d'autres  amonreux 
que  coi  ?  Eft-ce  que  Blaifc  Se  le  gros  Colas 
ne  font  pas  affolez  de  moi  tous  deux  ?  Eft-ce 
qu'ils  ne  font  pas  des  hommes  auili-bian 
que  Coi  ì 

Pierre. 
Eh  mais  ,  je  penfequ'oiii. 

Jacqueline. 
Eh  bian  butord ,  je  te  baille  la  parfarancc  , 
qu'as-tu  à  dire  à  gì  ? 

Pierri. 
Celi  que  tu  m'nime  mieux  qu'eux  ,  tant 
fculcmcnt ,  mais  fi  jc  ne  te  prenois  pas ,  moi, 
gate  facheroir-il  ; 

Jac.quei.in  e. 
Oh  dame ,  t'an  veux  rrop. 

Pierre. 
Eh  morgnennc,voilàIctu3ufrm,  jevrux 
de  Tarniquié  pour  la  .parfonne  de  moi  rnut 
feul  :  quand  le  Villagc  viajiroit  te  dire  ,  Jac- 
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quelaine,époufc  moi ,  jc  voudrois  que  tu 
fis  la  grimace  à  tour  le  Village  ,  8c  que  tu  Un 
difi,  ncnnin  ,  jc  vcux  ètre  la  fcmmc  de 
Piarrc  ,Sc  pis  c^ft  tout  :  pou  ree  qui  cita  en 
casdemoi ,  fi  j'aHois  etre  un  parfide  ,  je  vou- 
drois que  ca  te  fàchit  rudemenc  ,  &  que  t  en 
pleurifle  tout  ton  faoul ,  &  via  morgue  ce 
qu'en  appellc  aimct  le  morde  :  tian  ,  moi 
qui  te  parie,  fi  t'allois  me  changer  il  n'v  au- 
roit  pus  de  garvelle  cheux  moi,  c'eft  de  1  a- 
miquié  que  ca  :  tatiguc  que  je  ferois  contcnt 
fi  tu  pouvoiskou  devenir  folle  !  ah  !  que  ca 
fetoit  toucEant!  Ma  pauvre  Jacquelaine  , 
dis  moi  queuque  mot  qui  me  faffe  romprcn- 
dreque  tu  pardrois  un  petit  brio  l'cfprit. 

J  A  C  QJJ  E  L  I  NE. 

Va ,va ,  Piarre  ,  je  ne  dis  rian  ,  mais  jc 
n'en  pénfe  pas  moins. 

Pierre-. 

Eh ,  penfe-tu  que  tu  m'aime  0  par  hafard-J 
dis  moi ,  oiii  ou  non. 

J  A  C  QU  E  LI  NEi 

Devine  lequcul. 

Pierri. 

Rei*arde-moi  cntre  deux  yeux  ;  tu  ristout 
comme  fi  tu  difois  olii  ,  he  ,  he  ,  he  ,  qu'en 
dis-tu  ì 

J  A  C  CLP  ELIKE- 
Hé  ,  je  dis  franchement  que  je  ferois  bian 
empéchéc  de  ne  pas  t'aimer  ,  car  t'es  bian 
agriable. 

A  ii] 
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Pierre. 
Eh  jirni ,  via  dire  Iesmors  &  lesparoles. 

J  A  C  QV  H  I  N  Ei 

Je  t'ai  toùjours  rrouvé  une  bonne  philofo 
mie  d'homme  ,  tu  m'.is  fair  Famou r ,  &  fìan- 
chemenr  ca  m'a  fair  phifir  ,  mais  l'honneur 
des  Fillcs  les  empéche  de  parler  -,  après  ca  , 
ma  Tante  difoir  toùjours  qu'un  Amant  c'eiì 
corame  un  homme  qui  a  faiin  ,  pu  il  a  faim 
&:  pu  il  a  cavie  de  manger  -,  pu  un  homme  a 
de  pcinc  après  une  fìlle  ,  &  pu  il  l'aime. 
Pierre. 

Pàrfaagttcbe  il  faut  que  ta  Tante  ait  dit 
vrai ,  car  je  meurs  de  faim ,  je  t'en  avertis  a 
Jacqueleine. 

Jacc\oelime. 

Tant  mieux ,  je  c'aime  de  cctte  himeur-Ia, 
j>ourvùqu'alle  dure ,  mais  j*ai  bian  peurquc 
Monfieur  Lelio  mon  Maitre,  neconfente  pas 
à  ncute  mariage  ,  &  qu'il  ne  me  boute  hors 
<lc  chez  li  ,  quand  il  fgaura  que  jc  t'aime  , 
car  il  nous  a  dit  qu'il  ne  vouloit  point  voir 
d'aniourette  parmi  nous, 

Pierri. 

Eh  pourquoi  donc  ca  ì  eft-ce  qu'il  y  a  da 
mal  à  aimer  fon  prochain,  &  morgue  je  m'en 
vas  lui  gaget  mot  que  ca  fe  pratique  chez 
les  Turcs , &  llils  font  bten  méchans. 

J  A  C  QJJ  [LINE, 

Oh  ,  c'eft  pis  qu'un  Ture,  à  caufe  d'une 
Dame  de  Paris  quii  aimoit  biaucoup ,  &  qui 
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li  a  tourné  cafaque  pour  un  autrc  Galant 
plus  mal  bari  que  li  :  noure  Monfieut  a  feit 
du  tapage,  ili!  a  dir  qu'alle  devoirètre  hon- 
tcufe  ,  alle  lui  a  di:  qu'alle  ne  vouloit  pas 
Tètre  ;  &  voilà  bian  dequoi ,  c/a-t'clle  faic , 
&  pis  des  injures,ous  ères  qu'un  indcigne,8; 
voì'ez  donc  cet  impertinenr  -,  Se  je  me  vol- 
gerai ,  &  moi  je  m'en  gauflé  ;  tant  y  a  qu'a 
la  parfin  alle  ly  a  ferme  la  porte  fur  nez  ;  li 
qui  eft  gloricux  a  pris  c,a  en  mal  ,  &  »  cft 
veim  ici  pour  vivre  en  harmitc  ,  en  phiiolo- 
phe  ,  car  vela  comme  il  dir ,  &r  depuis  ce 
remps  quand  il  eurend  parler  d'amoar  ,  il 
femble  qu'cn  l'ccorrhe  comme  une  anguille» 
fon  valet  Arlcqtiin  fair  itou  le  dégouté  , 
qnand  il  volt  une  fille  à  droitc  ,  ce  dio  e  de 
corps  Te  baille  Ics  airs  d'aller  à  gauche ,  a  cau- 
fe  de  queuque  mijauréc  de  Chambriere  qui 
i'i  a  à  ce  qu'il  dit  vendu  du  noiri 
Pierre. 
Quieti  ^  véritablemcnt  e'eft  une  piqitié 
que  51 ,  il.  n'y  a  pas  de  poi  ice ,  an  punir  fous 
Ics  jours  de  pauvres  voleurs  ,  &  an  laifte  al- 
ler  Se  venir  Ics  parrldes,  mais  via  ton  Mai- 
tre ,  parie  li. 

J  A  C  (VU  E  L  I  M  E. 

Non  ,  il  a  la  face  trifte ,  c'eft  pect-ètre 
qu'il  rève  aux  femmes  3  je  fìsd'avis  que  j*at- 
tende  quec.a  foit  parìe  ,  va ,  va  ,  il  y  a  bon- 
ne  efperancc  ,  pis  que  ta  Mairrefle  eft  arri- 
vec,  &C  qu'alle  a  dir  qu'alle  luì  en  pavlcroit. 

AÌV 
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SCENE   I  I. 

LELIO,  A  R  L  E  QJJ  I  N  ; 

touiden.\-  (C un  air  triftc. 

LL  e  l  i  o. 
E  temps  eft  fombre  aujourd'hui. 
Ami  qjj  i  n. 
Ma  foi  oiii ,  il  cft  auffi  mclancolique  que 
nous. 

„  Lelio. 
Oh/jn  n'eft  pas  roujours  d.ins  la  IBcme  dif- 
pofinen  ,  l'elprit  aufli-bicn  que  le  temps  cft 
lujct  a  dcs  nuages. 

Arie  qjj  i  n. 
Vaiai  moi ,  quand  mon  efptìt  va  bien  ,  te 
ne  m'embarraflc  gatta  du  broiiillard. 

Lelio. 
Tou  t  le  monde  cn  eft  affez  de  mémc. 

A  R  L  E  QO  I  K. 

Mais  jc  trouvc  toùjours  le  temps  vilain 
quand  jc  luis  trifte. 

Lelio. 

Cefi  que  tu  as  quelquechofe  qui  te  cha- 
gnnc?  Arlequin. 
Non. 

Lelio.  • 

Tu  n'as  donc  point-de  tdftefìe  ? 

•  Si  fai t.  p  HUi.  Jiit'i*  >J:t.?'j> 
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Lelio. 
Dis  donc  pourquoi  ? 

A  R  i  e  q»  i  n. 
Pourquoi  2  En  vcrité  jc  n'en  f$ai  rien,  c'cft 
peuc-étrc  que  je  fuis  trilte  de  ce  que  je  ne 
luis  pas  guai. 

Lelio. 
Va ,  tu  ne  fcai  ce  que  tu  dis. 

A  R  l  e  qu  t  n. 
Avec  cela ,  il  me  fembleque  je  ne  me  por- 
te pas  bien. 

Le  Lio. 

Ah  ,  fi  tu  eft  malade ,  c'cft  une  auttc  af- 
faire. ' 

Arie  qu  i  n. 
Je  ne  fuis  pas  rnalade  ,  non  pluf. 
Lelio. 

Es-tu  fon  3  Si  tu  n'es  pas  maladc  ,  com- 
ment  trouves-tu  donc  qùé  tu  ne  te  portes 
pas  bien  ;         ,  ■  •  ■  ■ 

A  R  l  e  qu  i  n. 
Tenez ,  Monficur ,  je  bois  à  merveille  , 
jernange  de  méme ,  je  dors  comme  une  mar- 
motte, voilàma  fante. 

L  e  l  i  o. 

C'eft  une  fante  decrocheteur,  une  honne- 
te  homme  feroit  heureux  de  hivoir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cependant ,  je  me  fens  pefant  &  lourd  ,' 
j'ai  une  fainéantife  dans  les  membfes  ,  }e 
baaillc  fans  fajet ,  je  n'ài  du  cóuiage  qu'à 
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mes  repas  ;  rout  me  déphìt,  je  ne  vis  pas,. 
jc  traine  ;  quand  le  jour  cft  venu  ,  je  vou- 
drois  qu'il  fut  nuit  ;  quand  il  cft  nuit  je 
voudrois  qu'il  flit  jour  ;  voilà  ma  rnaladie , 
voilà  comment  je  me  porre  bicn  &c  mal.  * 
Lelio. 

Je  t'entcns  ,  c'eft  un  peu  d'eimui  qui  t'a 
pris ,  cela  fé  paflera  ,  a.s-tu  fur  toì  ce  livre 
qu'onm'acnvoié  de  Paris  ; .  .Réponds  donc. 
Arie  q_u  i  n. 
Monfieur  ,  avec  vótre  permiffion  .  que  je 
pafiedel'autrecóré.  ^  * 

Le  l  i  o. 

f  Qiie  veux-tu  donc  ?  Qu'é&cc  que  cette 
cerémonie  ì 

Cefi:  pour  ne  pas  voir  fur  cet  arbre  deux 
perirs  Oifeaux  qui  font  amonreux  ,  cela  me 
tracaflc  ;  j'ai  juré  de  ne  plus  faire  l'amour  , 
mais  quand  je  le  vois  faire,  i'ai  prefque  en- 
vie  de  manquer  de  parole  à  mori  fer- 
ment ,  cela  me  raccommode  avec  ces  peftes 
de  fcrnmes,  &  pms  c'eft  le  diable  de  me  re- 
facherconrr'elles. 

Lelio. 

Eh ,  mon  cher.  Arlequin  ,  me  crois-tu 
plus  éxcmpt  que  toi  deces  pentes  inquieru- 
des  la  ?  Je  me  teflouviens  q«'il  y  a  des  fem- 
mes  au  monde ,  qu'elles  font  aìmables ,  &  ce 
reflouvenir-là  ,  nevapasfansquelques  émo- 
tionsde  cteur  j  mais  ce  font  ces  émotions-là 
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qui  me  rendent  incbranlable ,  dans  la  rcfo- 
folution  de  ne  plus  volr  de  femmes. 
Arie qjj  i  h. 
Pardi ,  cela  me  fait  rout  le  contraìrc  à  mof  : 
quand  ces  émottons-là  me  prennenr ,  c'eft 
alors  que  ma  réfolution  branle  :  Enfeignez- 
moi  donc  à  cu  fai  re  mon  profit  comme  vous. 
Lelio. 

Oiii-da,  mon  ami,  je  t'almc  ,tu  asdtibon 
fcns.quoiqu'un  peu  groflìer,  l'infidélirc  de 
ra  Maureflc  t'a  rebuté  de  l'amour  -,  la  tra- 
hifon  de  la  mienne  m'en  a  rebuté  de  méme  , 
tu  m'as  fuivi  aveccourage  dans  ma  rerraite , 
&  tu  m'es  devenu  chcr  par  la  conformité  de 
fon  genie  avec  le  mien  ,  &  par  la  rclTem- 
blancc  de  nosavanrurcs. 

Ar  LE  QU  I  N, 

Et  mol  ,  Monfìeur,  je  vous  a(Tùre  que 
je  vous  aime  cent  fois  plus  au Ili  que  de  cou- 
tumc ,  à  caufe  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'aimer  tant  :  je  ne  veux  plus  voir  de  fem- 
mes non  plus  que  vous  ;  cela  n'a  point  de 
confeience ,  j'ai  penfé  crever  de  l'infidélirc 
de  Margot ,  les  palfe  temps  de  la  Campagne, 
vórrc  converfation  &  la  bonne  nourriture 
m'on t  un  peu  remìs  ,  je  u'aime  plus  cetre 
Margot  j  feulement  quelquefoìs  fon  petit 
ncz  me  trotte  encore  dans  la  tete  ;  mais 
quand  je  ne  fonge  point  à  elle  je  n'y  gagne 
rien ,  car  je  penfe  a  toutes  les  femmes  en 
gros  ,  &  alors  les  émotious  de  caur  ,  que 
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vous  dires  ,  viennent  me  tourmenter  ;  jft 
cotirc  ,  jc  faute ,  je  ebante  ,  je  danTe ,  je  n'ai 
point  d'autre  fccrcr  pour  me  cbalTcr  cela, 
mais  ce  fecrcr-là  n'eft  que  de l'onguenr  miro- 
mitaine;jcfuis  dansun  grand  dangei-,&:  pili 
que  vous  m'aimez  tane,  ai'ez  la  charité  d 
me  dire  commene  je  ferai  pour  devenir  tort 
quand  je  fuis  foible. 

L  E  L  IO. 

Ce  pnuvre  gatcon  me  fair  pitie.  Ah  !  Scxe 
troirpcur  jtourmente  ceux  quijr'approchcnr, 
mais  laifle  cn  rcpos  ceux  qui  re  riiicnci 
Arie  q_u  i  N . 
Cela  eft  tout  raifonmble  ,  pourquoi  taire 
du  mal  à  ceux  qui  ne  te  font  ricn  ? 

L  E  1  I  o. 

Qiund  quclqu'un  me  vante  une  femme  ai- 
mablc  ,  Si.  l'amour  qu'ila  pour  elle  ,  jeciois 
voir  un  frencticjue  qui  me  t.iit  l'élogc  d'une 
vipere  J  qui  me  dir  qu'elle  eft  charmantc ,  Se 
qu'il  a  le  bonheur  d' cn  cere  mordu. 

Ami  qv  i  n. 
Fi  donc  ,  cela  fair  mourir. 

Lelio. 

Eh  j  mon  cher  enfant,  la  vipere  n'òte  que 
la  vie  ;  Fcmmes  ,  vous  nous  raviflcz  none 
raifon  ,  nòtre  Iiberté  ,  n»trc  repos  :  vous 
nòus  raviflez  à  nous-mémes,  &C  vous  nous 
lailTcz  vivre ,  ne  voilà-t'iìpasdes  hommes  cn 
bel  état  après ,  des  pauvres  foux ,  des  hom- 
mes troubìez,  yvrcsde  doulcur  ou  de  joie^ 
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trfioursen  convulfions  ,  dcs  cfclavcs",  & 
Sappartiennc«tceScfclavcSadesfcmmCa 

Et  qi'cft-cc  quc  c'eft  qa'une  femme'  Pour  la 
definir  il  faudroir  la  connoìrre  :  nous i  pou- 
vons  aujourd'hui  en  commcncct  la  dermi 
rion,  mais  jc  foùticns  qu'on  n'en  verrà  le 
bout  qu'à  la  fin  du  monde. 

Aule  q_u  i  n. 
En  vcrité  .  c'eft  pourtant  un  ioli  petit  ani- 
mai que  cetre  femme  ,  un  joli  petit  chat, 
c'eft  dommagequ'il  aittanr  dcgnrrcs. 
Lelio. 

Tu  as  raifon  ,  c'eft  dommage  \  cai  cnhn  , 
eft-il  dans  l'Univcrs  de  figure  plus  chat- 
mante  i  Que  de  graces  !  Et  que  de  varieté 
dans  ces  graces  !  0 
Arie  qj1  1  ^  - 
C'eft  une  créature  à  manger. 

.  Lelio. 
Voiez  fes  ajuftemens  :  Jupes  etroites ,  Ju- 
pcs  enlantcrnes  .Corfure  en  docher.O)^- 
W  far  le  nez  ,  Capuchoajxr  la  tete  ,  &  tou- 
rcs  Ics  Modès  les  plus  «ravagantes  ,  mct- 
llcsfur  une  femme,  dèsqu'e  les  aurou 

touché  fa  figure  enchantcrefle ,  Ce ti  amour 
&  les  gtaces  Qtti  l'ont  habillce ,  c  eft  de  1  ci- 
prit  qui  lui  vicnt  jurqu'au  bout  dcs  doigtsi 
cela  n'eft-il  pas  bicn  fingulier  ì 

A  R  L  E  QJJ  I  *>■ 

Oh  ceiacftvrai,  il  n'y  a  mardi  pas  de 
ivre  qui  alt  tant  d'efprit  qu'une  lemme, 
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quand  elle  cft  en  corfet  &  cn  petite*  pJL 
toufles.  r 

Lelio. 

Quel  aimable  défordre  d'idées  dans  fa  te- 
te!  Que  de  vivactré  !  Quelles  expreffionsì 
Qiie  de  naWeté  !  L'hornme  a  le  bon  fens  en 
partage    mais  ma  foi  I'efprit  n'appartiene 
qu  a  Ufanmc  :  a  l'égard  de  fon  cceur  ,  ah  ! 
fi  les  pkil.rs  «ull  nous  donne  étoienr  dura- 
bles,  ce  fetoit  un  féjour  delicfcux  que  la 
terre  :  nous  aurres  hommes  la  plupart ,  nous 
lomrncs  jolis  en  amour  :  nous  nous  répan- 
dons  en  petirs  fentimrns  douccreux  •  nous 
avons  k  marorte  d'ètre  délicats  ,  parce  que 
cela  donne  un  air  plus  tendre  ;  nous  faifons 
lamourteglcment^our  comme  on  bifune 
Cnargc  nous  nous  faifons  des  méthodes  de 
tendrefle nous  allons  chez  une  femme  , 
pourquol  >  pour  l'aimer,  parce  que  c'eft  Je 
devoit  de  notre  empiei  :  Quelle  pitoiable 
FaSon  de  fatre  ?  Une  femme  ne  veut  èrre  ni 
tendre  ni  delicate^  ni  ftchée  ni  bien  alfe  ; 
elle  eft  tout  cela  fans  le  fcavoir  ,  &  cela  ert 

charmant}  regarder-Iàquand  elle  alme,  8c 
quelle  ne  veut pas  le  dire,  morbleu  nos 

Tu  a  ?  5  PIUS  babi,Iard«  approchent- 
ellcs  de  I  amour  qui  palTc  à  travers  fon  fi- 
lence.  A  r  l  e  qjo  i  n. 

Ah  !  Monfléut ,  ;e  m'ert  fouviens  ,  Mar- 
got  avolt  fi  bonne  grace  à  falrc  comme 
la  nigaude.  * 
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Lelio. 

Sans  réguillon  de  la  j  alonCie  &  du  plailìc 
notre  cceur  à  nous  autres  eie  un  vrai  parall- 
tique  ,  nous  reflons  là  comme  des  eaux  dor- 
mantes ,  qui  attcndcnt  qu'on  les  remué  pour 
fe  remuer.  Le  cceur  d'une  femme  fe  donne 
fa  fecoufle  à  lui-meme  ,  il  part  fur  un  mot 
qu'on  dit ,  Tur  un  mot  qu'on  ne  dir  pas,  fur 
une  contenance  :  elle  a  beau  vous  avoir  die 
qu'elle  alme  ,  le  rcpcte-t'elle  !  vous  l'aprc- 
nez  toùjours ,  vous  ne  le  fcaviez  pas  encore: 
icl  par  un  impariencc,  par  une  froideur,  par 
une  imprudente  ,  par  une  dirtraótion  :  en 
baiiTant  les  yeux  ,  en  les  relevant ,  en  for- 
fant  de  fa  place,  en  y  reftant,  enfin  c'eft  de 
la  jaloufie,  du  calme  .,  de  l'inquiétude,  de  la 
joie  ,  du  babìl  Se  da  filcnce  de  routes  cou- 
leurs  j  &  le  moien  de  ne  pas  s'enivrer  du  plai- 
fir  que  cela  donne  ;  le  moien  de  fe  voir  ado- 
ré  fans  que  la  rete  vous  tourne  !  Pour  mol 
j'étois  tout  auflì  for  que  Ics  autres  Amans  , 
je  me  croiois  un  petit  prodige  ,  mon  mérlte 
m'étonnoit  :  ah  !  qu'il  cft  mortifiant  d'en 
vabatre  !  Ccft  aujourd'hul  ma  bètife  qui 
rn'éronne  ,  l'homme  prodigieux  à  difparu  , 
&  jen'ai  trouvé  qu'une  duppe  à  la  place. 
Arih  qv  1  N, 
Hé  bien  ,  Monfieur  ,  queuffi  5  queuml  ; 
voilàmon  Kiftoirc  j  j'étois  tout  auffi  fot  que 
vous;  vous  faires  pourtant  un  portrait  qui 
faic  venir  l'envie  de  l'originai. 
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Lelio. 

Butord  que  tu  es ,  ne  t'ai-je  pas  dit  que  la 
femme  étott  aimablc  ,  qu'cllc  avoit  le  cceur 
tendrc,  &  bcaucoup  d'efprit. 

Ar  li qv  i  N. 

Oiiì ,  eft-cc  que  tout  cela  n'clt  pas  bica 
jolì  } 

Lelio, 
Non ,  tout  cela  eft  affreux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Bon  j  bon  ,  c'efl  qoe  vous  voulez  m'attra- 
per  peut-étre. 

Lelio. 

Non  ,  ce  font  là  Ics  inftmmens  de  notte 
fuplicc ,  dis  moi ,  mon  pauvre  garcon  ,  fi  tu 
trouvois  fur  ton  chemin  de  l'argent  d'a- 
bord  j  un  peu  plus  loin  de  l'or  ,  un  pcu  plus 
Ioin  des  perles ,  &  que  cela  te  conduifit  à  la, 
caverne  d'un  Monftrc,  d'un  Tigre,  fi  tu  veux, 
cft-cc  que  tu  ne  hai  rais  pas  cet  argent ,  cct 
or ,  5c  ecs  pcrlcs  > 

Arie  qv  i  n. 

Je  ne  fuis  pas  fi  dégoùtc,je  trouveroìs  cela 
fort  bon  ,  il  n'y  auroit  que  le  vilain  Tigre 
dont  je  ne  voudrois  pas  ,  mais  je  prendrois 
vìteraent  quelque  milier  d'écus  dans  mes 
poches,  je  laiflcrois-tó.  le  refte  ,  &  je  décam- 
peroisbravement  après. 

Lelio. 

Olii  ,  mais  tu  ne  fcais  point  qu'il  y  a  Ufi 
Tigre  au  bout  ,  Se  tu  n'auras  pas  plutot  ra- 
male 
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mafie  un  ccu ,  quc  tu  ne  pourras  t'empèchcr 
de  vouloir  le  refir. 

Fi ,  par  la  morbleu ,  c'eft  bien  dommage  , 
volli  un  fot  tréfor  de  fc  trouver  fur  cc  che- 
miu-là.  Pardi  ,  qu  ilaillc  au  diable,  Se  l'ani-, 
mal  avcc.  Lelio. 

Mon  enfant  cct  argent  quc  tu  trouvcs  d'a- 
bord  fur  ton  chemin ,  c'eft  la  beauté ,  ce  font 
Ics  agrémcns  d'une  femme  qui  t'arrètcnt  ;  cet 
or  quc  tu  rencontrcs  cncore ,  ce  font  Ics  ef- 
pcrancesqu'elle  te  donne  ,  enfin  ccs  perles 
c'eft  fon  cceur  qu'ellc  t'abandonne  avcc  rous 
fes  tranfports. 

Arie  qj?  i  n. 
Ahi ,  ahi,  gare  l'animai. 

Lelio. 

Le  Tigre  enfin  parole  après  Ics  perles,  & 
&  ce  Tigre  c'eft  un  carattere  perfide  rerran- 
ché  dansTamc  de  ta  maìuefie ,  il  fe  montre  , 
ilt'anachefon  cceur ,  ildéchite  le  tten  ,  adieu 
tes  plaifirs,  il  te  laiffe  auffi  mlfcraWe  qu»  tu 
croi'ois  étre  heurenx. 

Ap.iiq.wiH. 
Ah  !  c'eft  juftement  la  bére,  quc  Margot 
a  làché  fur  moi ,  pour  avoir  aimé  fon  argent, 
fon  or  ,  &  fes  perles. 

Lelio. 
Les  almcras-tu  encoveì 

A  R  L  e  oji  t  N. 
Hélas  l  Monfieur ,  je  ne  iongeois  pas  à  ce 
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dtable  de  tigre  qui  m'attcndoit  au  bouf, 
Quand  on  n'a  pas  etudié  on  ne  voit  pas  plus 
loin  que  fon  ncz. 

Lelio. 

Quand  tu  fcras  tenté  de  revoir  des  fem- 
mes ,  fouviens-toi  toùjours  du  Tigre  ,  Se  re- 
garde  tes  émotions  de  cceur  cornine  une  en- 
vie  fatale  d'allcr  fur  fa  rouce  ,  Se  de  te  per- 
dre. 

Oh  ,  voilà  qui  eft  falt ,  jc  renonce  à  tou- 
tcs  Ics  femmes  ,  Se  à  tous  Ics  tréfors  du 
monde ,  Se  jem'en  vals  boire  un  petit  coup, 
pourmc  fortifier  dans  cctte  benne  penfée. 

SCENE  III. 
LELIO,  JACQUELINE  .PIERRE- 

QL  E  L  i  o. 
Ue  me  veux-tu  ,  J acquetine. 

J  AC  QJJE  LINE. 

Monfieur  ,  c'eft  que  je  voujions  vous 
parler  d'une  petite  affaire. 

Lelio. 
Dcquoi  s'agit-'J  > 

J.A.C  CLU  E  l  I  Hi, 

Cefi  que  ne  vous  déphife  .  . .  mais  ,  vous 
vous  fachercz.  . 

L  e  i  i  o. 

Vci'onsv 
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J  A  C  QJtf  E  L  I  N  E. 

Monfieur ,  vous  avez  dit  il  y  a  queuque 
tcmps  ,  que  vous  ne  voulicz  pas  que  j'euf- 
fions  de  Galands. 

Lelio. 

Non ,  jc  ne  veux  pome  voir  d'amour  dans 
ma  Maifon. 

J  A  C  Qjf  E  L  1  N  E. 

Je  vians  pourtant  vous  demander  un  pe- 
tit paivilegc. 

Lei  io. 

Quel  eli  -  il  ? 

JACQ,U1  LlHH. 

Ceft  que  reverence  parler ,  j'avons  le  cceur 
rendre.  Lelio. 
Tu  as  le  cceur  rendici voilà  un  plaifantaveuji 
Se  qui  eft  le  nigaud  qui  eft  amoureux  de 
rói  ì 

V  1  r.  r  R  f. 
Eh  ,  eh  ,  eh  ,  c'eft  moi ,  Monfieur. 
Lelio. 

Ah  c'eft  roi ,  M.iìtre  Pierre  ,  je  t'aurois  crù 
plus  raifonnable.  Eh  bicn  ,  J.icquclinc  ,  c'eft 
donc  pour  lui  que  tu  as  le  caeur  tendrc  ì 

J  A  C  Q_C  E  L  I  H  E. 

Oiii ,  Monfieur  ,llya  bien  deux  ans  en 
Ci  .que^a  m'cftvehu.  ..nuis.dis  roi-mc-' 
me ,  jc  ne  fis  pas  affez  effiontce  de  mon  na- 
tuiel.  ' 

Pierre- 

Monfieur  -,  franchemen^'  c'eft'  qu'à "me  c 

S  ii  i 
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trouve  gentil  ,  Se  fi  ce  n'étok  qu'alle  fait 
la  difficile ,  il  y  auroit  long-temps  que  jc  fc- 
rions  ennòcez. 

Lelio. 

Tu  es  foii ,  Maitre  Pierre  ,  ta  Jacquelin 
au  premier  jour  te  pianterà  là  ,  crois  moì, 
ne  t'atrache  point  à  elle ,  laifle-la  là ,  tu  crus- 
che malhcur. 

J  a  c  o,u  E  L  I  N  E. 

Bon  ,  voilà  de  biaux  contes ,  qu'ous  li 
£ntcs-là  ,  Monfieur.  Eft-cc  que  vous  croia 
que  jc  fommes  comune  vos  Giroiierres  de  Pa« 
ris ,  qui  tournent  à  tout  vent.  Allez ,  allez  , 
fi  queiiqu'un  de  nous  deux  fe  ptante-Ià  ,  ce 
fera  li  qui  me  pianterà  ,  Se  non  pas  moi  :  à 
touthalatd;  nòtre  Monftetir ,  donnez-nioi 
tant  feulement  une  petite  parmiflìon  de  ma- 
riane ,  c'eft  pour  ca  que  j'avons  prirjs  la  li- 
berte  de  vous  attaquer. 

Pi  erre. 
Olii  ,  Monfieur  ,  voilà  tout  fin  dret  ce  que 
c'eft  ,  Se  Jacquelaine  a  itou  queuque  dou- 
f ance- que  vòus  vourcz  bian  de  vótregrace, 
Se  pour  l'amour  de  fon  farvice  ,  &  de  itili 
de  ion  pere  &C  de  fa  mere ,  qui  vous  ont  far- 
vi ,  quand  ils  n'étientpas  encorc  deffunts  , 
tanr  y  a  ,  Monfieur,  excufezl'importunance, 
c'eft  q'.te  jelommcs  pauvres }  Se  tout  franche- 
mcnt  pour  vous  le  coupcr  court . . . 
Lelio, 

■  Ach:vc  donc ,  il  y  a  une  heùrc  que  tu 
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traincs. 

J  A  C  QJU  1  IHI< 

Parguenne  auflì  tu  t'cnibarbouilles  dansje 
ne  fcai  combien  de  pnrolesqui  ne  farvont  de 
rìan ,  &  Monfieur  pard  la  patiencc.  Cefi 
donc  ,  ne  vous  en  déplaifc  ,  que  jc  vou- 
lons  nous  mailer  ,  Se  ,  comme  ce  dìt  l'autre  , 
ce  n'eft  pas  le  tout  qu'un  pourpoint ,  s'tl  n'y 
>  des  manebes ,  c'eft  ce  qui  fait ,  fi  vous  par- 
mcttézquc  jc  vouslediUonscnbr-t--  • 
Lelio. 

Et  non ,  Jacqueline  ,  dis  le  moi  cn  long  ; 
tu  auras  plùtòr.  rait. 

Ceft  que  j'avons  qùeuque  cfperance  que 
vous  «bus  bàillercz  queuque  cliofe  en  entree 
de  ménage. 

Lilio. 

Soit ,  je  le  veux ,  nous  verrons  cela  une 
nutre  fois  ,  &  je  ferai  ce  que  je  pourrai  , 
pourrvù  que  le  parti  te  convienne.  Laillez- 
moi.  «  " 

SCENE  IV. 

AR  L  E  QJj  IN, LELIO, P I  ERRE, 
JACQUELINE. 

P  i  f  R  R  t.prenam  Adequiti  a  Vicari. 

A'Rlequin  ,  par  chariré  ,  recommamlcz- 
nousà  Monfieur  ;  c'eft  que  jc  nousaiT 


x  * 
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mons  Jacqucleine  8c  moi  ì  je  n'avons  pas  de 
grands  moi'ens ,  Se  . . . 

-Arie  qjj  i  n. 
Tout  beau  3  Maitre  Pierre ,  dis-moi ,  as-ta 
fon  cceui  ì 

Pierri. 
Parguenne  oiii,  à  la  parfìn ,  alle  m*a  làché 
fon  amicjuic. 

Arie  qjj  i  n. 
Ah  aialhcureux  ,  que  je  te  plains  !  voi  lì 
le  carattere  perfide  qui  va  venir  ,  je  t'expli- 
querai  cela  plus  au  long  une  autre  fois,  mais 
tu  ne  le  fentiras  pas:adicu  pauvre  homme,  je 
D'ai  plus  rien  à  te  dire  ,  ton  mal  eft  fans  re- 
mede. •  J  A  C  QJJ  E  LI  N  E. 

Queu  tripotage  eft-ce  qu'il  fai  e  donc  là  , 
avee  ce  remede  &  ce  carattere  ? 

Pierri. 

Morguié  tous  ces  difeoursme  chiffonnont  ' 
malheur  ,  je  varrons  ce  qui  en  eft  par  un  pe- 
tit tour  d'uilrefle.  Allons  noui-cn  ,  Jacquc- 
leine ,  Madame  la  Coratelle  fera  mieux  que 
nous. 

SCENE  V. 
LELIO,  A  R  L  E  QJJ  IR 

Arie  qjo  ì  n  rtvenant  a  fon  Maitre.  ■ 

MOnfieur  ,  mon  eber  Mùìtre ,  il  y  a  un 
mau vaile  nouve  le.. 
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Lelio. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ì 

Akle  q_v  i  N. 
Vous  avez  entendu  parler  de  certe  Com- 
teffe  ,  qui  a  acheté  depuis  un  an  ccttc  bel-* 
le  Maifon  près  de  la  vòtre  ì 
Lino. 

OUi. 

AME  QJ3  I  N. 

He  bien  }  on  m'a  dit  que  cettc  Comteflc 
eftici ,  &  qu'elle  veut  vous  parler.  J'al  mau- 
vaife  opinion  de  cela. 

Lelio. 

He  morbleu  ,  toùjours  des  Fcmmcj  ;  eh 
que  me  veut- elle  ì 

Arie  qjj i n. 

Je  n*en  fcal  rien  ,  mais  on  dit  qu'elle  eft 
belle  Se  veuve ,  8£  je  gage  qu'elle  eft  encline 
à  faire  du  mal. 

L'È  LIO. 

Et  moi  enclin  à  l'évitet  :  je  ne  me  foude 
ni  de  fa  beau  té ,  ni  de  fon  veuvage. 

Arle  QJU  I  N.  . 
Que  le  Ciel  vous  maintienne  dans  cette 
bonne  difpofition.  Ouf. 

Le  lio. 

Quas-tu  ì  ' 

Arieqijin. 
C'eft  qu'on  dir  qu'il  y  a  auflì  une  Fille  de 
Chambre  avee  elle  ,  &  voilì  mes  émotions 
de  cceur  qui  me  prennent.  - 
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Lelio-. 
Bcneft  !  une  femmc  te  fait  peur  ì 

Arii  qy  i  N. 
Hélas ,  Monfieur ,  j'efperc  cn  vous ,  &ca 
yócrc  affiftance. 

Lelio. 

Je  crols  que  les  voilà  qui  fe  promcncnt  » 
retìrons-nous.  Ih  fe  retirmt, 

SCENE  VI. 
LA  COMTESSE,  COLOMBINE; 
A  R L E QU  I  N. 
La  Comtisse parlant  de  Lelia. 

V 

Oilà  un  jcune  homme  bien  fauvage  ? 

Colombine  arrèteint  Arleyuin. 
Un  petit  mot ,  s'il  vous  plaìc.  Oferoit-on 
vous  dewander  d'où  vicnt  cettc  ferocicé  qui 
vous  prend  ì  vous  6c  à  vòtre  Maitre  ì 

A  R  L  E  QO  I  N. 

A  caule' dftih  Provcrbe  qui  dit ,  que  Chat 
échaude  ctaint  l'caurroide. 

La  Comtesse, 

Parie  plus  clatrement.  Pourquoi  nous  fiiic- 
il  J  Ariiquik. 

Cefi  que  nousfjavons  ce  qu'en  vaut  l'au- 
uc  - 

Colombine. 


DE   L'AMO  UTC.  15 

Colombine. 
Remarqucz-vous  qu'ìl  n'ofe  nous  regaf." 
der,  Madame  :  allons  ,  allons ,  levez  la  tete, 
&  rendex-nous  compte  de  la  fottife  que  vous 
venezdefaire.  " 

Arlequinì*  regardam  dousemtnt* 
Par  la  jarni  qu'elle  eft  jntiev 

La   C  o  m  t  e  s  s  e. 
LaiiTc-lelà  ,  je  crois  qu'il  eft  ìmbécila. 

Col  o  m  b.i  n  e. 
It  moi  je  crois  que  c'eft  malicci  Parleras- 
fu»  Arleqjin. 

Ceft  que  mori  Maitre  a  fair  vccu  de  fiiiries 
Fcmtnes  >  parce  qu'elles  ne  va  lene  rica. 
Colombi  n  e. 
Imperònent  ! 

Arie  oy  1  n. 
Ce  n'eft  pas  votre  faute  j  c'eft  la  nature 
qui  vous  a  baties  comme  cela  ,  &  moi  j'af 
fait  vccu  aulILNous  avons  fouffcrt  comme  des 
miferables  à  caufe  de  votre  bel  efprit ,  de  vos 
jolis  charmes ,  &  de  votre  tendrc  caiur. 
Colombine. 
Hélas  quelle  lamcnrablc  hi  ftoirc  !  &  com- 
ment  te  tireras-tu  d'affaire  avec  moi  ì  Je  fuis" 
une  efpiegle  »  &  j'ai  envic  de  ce  rcndrc  un 
pcu  miferable  de  ma  facon. 

A  R  l  E  QJJ  I  N. 

*  Prrr,  il  n*y  a  pas  pied. 

La    Com  tessi; 
V»  ,  mori  ami  ,  va  dire  à  ton  Maitre  que 

C 
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je mefoucic forrpeu  des  hommes,mais  quc  « 
fouliakerois  lui  parler. 

À  R  L  E  QV  I  N. 

Jc  le  voi  11  qui  m'attend  ,  je  m'en  vai* 
1  appellar  ;  Moniicur ,  Madame ,  dir  qu'elle 
ne  fcfoueic  poinc  de  vous  :  vous  n'avez  qu'à 
venir,  elle  vcut  vous  dire  un  mot.  Ah  !  com- 
me  cela  m'accrocheroie  ,  fi  je  me  laifloii 
fairt 

SCENE  VII. 
LELIO,  LA  COMTESSE, 
COLOMBINE. 

A/f  L  f  t  i  o. 

-AVA  Adame,  puis-je  \ous  rendre  quelque 
Icrvice  ì 

La  Comtisse. 
Monfìenr  ,  je  vous  demande  pardon  de  la 
liberti  que fai  priie,  mais  il  y  a  le  nevcu  de 
mon  Fcrmicr  '  qui  duttile  en  mariage  une 
jciuie  Paifanne  de chez  vous.  Ils  ont peur que 
tous  ne  confenriez  pas  à  ce  mariage  ,  ils 
w'onr.  prié  de  vous  engager  à  les  tiàci  de 
quelque  liberali  té  ,  corrane  de  mon  coté  i'ai 
deflem  de  le  faire.  Voilà  Monfieur  tour  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  quand  vous  vous  ctes 
irrite.  Lelio. 
:  Madame,  j'aurai  tous  Ics  égards  quc  mé- 
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tire  votre  recommandation  ,  &  je  vous  prie 
de  m'excufer  lì  j'ai  fui }  mais  jc  vous  avouc 
que  vous  ctes d'un  Sexeavecqui  j'ai  crùrom- 
pre  pour  toute  ma  vie  :  cela  vous  paroitra 
bien  bifarrc.  Je  nechercherai  pointà  mejuf- 
tifier,  caril  me  refte  un  peude  politeffè,  &: 
je  craindrois  d'ehtamet  une  matierc  qui  me 
net  toùjours  de  mauvaife  humeur  ,  &  fi  jet 
parlois ,  il  pourroit  malgré-moi  m'échaper 
des  trairs  d'une  incivilite  qui  vous  déplai- 
roi:  ,  de  que  mon  refpect  vous  cpargne. 
Colombine. 
Mott  de  ma  vie  3  Madame  ,  cft-ce  que  cs 
difcours-la  ne  vous  remuepas  la  bile?  Allez, 
Monfieut ,  tous  Ics  renegars  font  niauvaife 
fin  ,  vous  viendrez  quclque  jour  cricr  mife- 
ricordc ,  Se  remper  aux  pieds  de  vos  Mnitres. 
&  ils  vous  écraferont  corame  un  ferpent.  Il 
faut  bien  que-jufticc  fe  fifTc. 

Lelio. 

Si  Madame  n'étoit  pas  preferite  ,  jevous 
ditois  franchemenc  ,  que  jc  ne  vous  crains  , 
ni  ne  vousaimc. 

La  Comtesse. 
Nevousgcncz  poinr,Monfìcur.Tout  ce  que. 
nous  difons  ici ,  ne  s'adreflè  point  à  vous ,  re- 
gardons-nous  comme  hors  d'intcreft.  Et  fur 
ce  pieci-là  pcut-on  vous  demander  ce  qui 
vous  Éache  u  fort  contre  les  femmes  ; 
Lelio. 

'Ah  !  Madame ,  difpenfcz  :noi  de  vous  le 

Cij 


<Hrc  ,c'c(l  un  recir  quc  j'accompagne  or<8i 
nairemenr  de  réfléx?ons!  ofi  vò^lscxe  n 
trouve  pas  fon  compre. 

La  Co  HTr(s( 
Je  vousdevinc/c'ert  une  inSdelité  cui  voi! 
a  donne  Cam  de  colere.  4  ^ 

Oiii ,  Madame  ,  c'eVunc  infidélké  ,tM 
«rreufe ,  mais  déteftable. 

Ìli'  Il         L  A     C  O  M  I  E  S  S  l. 

SsSS.^.'sr^' pour  cnaim«! 

.  ,E"  v™*  ,  Madame  ?  la  fimplc 

nfi,iehcc  ferme  infipufc  &  ne  tenreroit  L 
une  femme,  fans  l'affaifonemcnt  de  la  per- 
£d,e-  La  Co  m  te  ss  e.  P 

Qiioi  ?  vous  cfitcs  un  fucceffeur  >  elle 
en  alma  un  autre  > 

Lelio. 

Cui  .  Madame  :  Comment  cela  vous  é- 
Kffle  :  Volli  pourtant  Ics  femmes ,  &  ccs 
a&wns  doivenc  vous  mettre  cn  paft  de  con- 

Lepctir  blafphemateur  J 

La  Comtisse 
Oni,  vótre  Maftldft  eft  une'  indice  J 
*  1  on  nc  f$*™o«  trop  la  méprifer.     8  ^ 
Colombine. 
Daceord'^lUr0éprifCja^apa1 
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tortiUer  :  c'eft  une  coquine  celle- là. 
La  Comtessi. 
J'ai  crù  d'abordmoi  ,qu'elle  n'avoit  fait 
que  fe  dégoùter  de  vous ,  &  de  l'amour  yfC 
je  lui  pardonnois  cn  faveur  de  cela  ,  la  fo- 
tife  qu'elle  avoir  eùe  de  vous  aimer.  Quand 
je  dis  vous  ,  je  parie  des  horair.es  cn  ge-~ 
flcral. 

Colombine. 
Prenez  ,  prenez  toùjours  cela  en  atten- 
dali! mieux. 

Lelio. 

Comment ,  Madame  ,  ce  n'eft  donc  riere 
ì-vócre  compre  ,que  de  ccilet  fans  raifou  , 
d-'avoir  de  la  tcndreflc  pour  un  homme  2 
La  Gohtesse. 

C'eft  beaucoup  au  conrrairc  :  cefler  dra- 
Toir  de  l'amour  pour  un  homme  ,  c'eft  à 
mon  compre  connoitre  fa  faure  ,  s'en  re- 
perì tir  ,  en  'ayoir  honre  ,  fen  rir  la  mi  fere 
de  l'idole  qu'on  adoroit ,  &  rencrer  dans  le 
refpeel:  qu'une  femme  fe  doit  à  elle  mème. 
J'ai  bicn  vù  que  nous  ne  nous  entendiòns 
point  ;  fi  vòtre  rmitrelfe  n'avoit  fait  que 
renoncet  à  fon  attachement  ridiculc  t  eh  ! 
il  n'y  auroit  rien  de  plus  loiiablc  ;  mais  ne 
fai  re  que  changer  d'objet ,  ne  guerir  d'une 
folle  que  par  une  extravagancc  >  eh  fi.  Je 
■fuis  de  votre  fendimene  ,  cetre  femme  -  là 
eft  tout-à-fut  niéprifable  ;  Amant  pour 
amant  j  il  vaioli  autant  que  vous  déshoo» 

Civ 


30       LA  SURPRtsf 

AL        ,      Coi  O  MB  IME. 

,  ah  ,  ah  ,  il  fimdroic  bien  d«  rni, 
'«farions  commc  «Ile  là     nZ  "  f 

HIcne  fcttP«  fedine  chczvour. 
a  On  volt  tic,  ,«^&  fac  héc  Mi- 

plus.  HéLihl  ' 1     r     hais  Point 

ae«^Kt^ TrrreronsPlus  - 


DE  L'AMOUR.  3* 

Lelio. 

Maisqu'a-t'elle  donc  de  fi  comique  ì 
La  Comtesse. 

Ce  qu'elle  a  d=  comique  ?  mais  j  fon- 
gez-vous  ,  Monficur  ;  vous  etcs  bien  ca- 
ricai d'Otre  humilié  dans  vos  confreres. 
Si  jc  parlois ,  vous  ferie»  tour,  étonné  de 
vous  trouver  de  cent  piques  au-deffous  de 
rous.  Vous  demandez  ce  que  vótre  efpece 
a  de  comique  ,  qui  pour  le  mettre  à  fon 
aife  a  cù  befoin  de  fe  referver  un  privi- 
lege  d'mdifcretion  ,  d'impertinence  ,  &  de 
fatuité ,  qui  fuftbqucroit  fi  clic  n'étoit  ba- 
billarde  ,  fi  fa  miferablc  vanite  n'avoit  pas 
fes  coudces  franebes  ,  s'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  déshonnorer  un  Sexc  qu'elle  ofe 
méprifer  pour  Ics  mcmei  chofes,dont  l'in- 
digne  qu'elle  cft  ,  fair  fa  gioire.  Ob  !  l'ad- 
mirable  engeance  qui  m  trouvé  la  raifon  » 
&L  la  vertu,  des  fardeaux  trop  pcfants  pour 
elle  ,  &  qui  nous  a  chargé  du  foin  de  Ics 
porrer  :  ne  voilà-t'il  ps  de  bcaux  titres  de 
fuperiorité  fur  nous  ì  &  de  parcilles  gens 
ne  font-ils  pas  rifiblcs  S  Tiez  -  vous  à  moì, 
Monficur  ,  vous  ne  connoifTcì  pas  votre 
miferc ,  j'oferai  vous  le  dire  :  vous  voilà 
bien  irrite  contre  Ics  femmes  ,  jc  fuis  peut- 
etre  moi ,  la  moins  aimable  de  toures  ,  rout 
bérifle  de  rancune  que  vous  cro'icz  etre  , 
rvioi'cnnant  deux  ou  trois  coups  d'ccil  fla- 
teuts  qu'ìl  m*cn  coùteroit ,  grace  à  la  tour- 


mire  grotcfTJC  de  I»cfDrfr V  ,T, 

Mi  foi      M  j  '  "  li 

«■»  portai,  Se„r.Wtte  "PCrÌenCC" 11 

AI,       L  ,  ^l'O, 

Ati  ,  ah  ,  cela  crt  plaifanr  \*»J 
d=  femmes  font  au,fi  S  Mat1atnc>  P« 

Comcdicclonr  vo        ?"  '  J  n>  * 
vètreve.    miConfcicn«  voa,neiirc2  ds 


le  imcmi.     J       TOudrou  Pas  «  avuta 

iommes.        "  f  *  moJ  à  »*P«ifa  le, 
.VoJonncrs. 

Colombine; 
le  ioli  commerce!  on  aqu'à  voU(  etf 
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croire  ,  Ics  hommes  tircront  à  I'Oricnt  , 
les  femmes  à  l'Occidenc ,  cela  fera  de  bellcs 
roductions  ,  &  nos  petits  neveux  anione 
011  air.  Eh  morbleu ,  pourquoi  prècher  la 
fin  du  monde,  cela  coupé  la  gorge  à  rout: 
foions  raifonnables  ,  condamnez  les  amani 
déloiaux  ,  Ics  conteurs  de  fornetres  ,  à  èrre 
jetrez  dans  la  riviere  ,  une  pierrc  au  col  , 
a  merveille  ;  enfermez  les  coquetres  entre 
tjuatre  muraillcs  ;  fort  hicn  ,  mais  les  amans 
fideles ,  dreflcz  leur  de  belles  &  bonnes  fta- 
tues  pour  encourager  le  Public  j  vous  riez 
adieu  pauvres  brebis  égarées  :  Pour  moi  , 
je  vais  travaglerà  la converfion  d'Arlequin; 
A  vòtre  égard  que  le  Ciel  vous  affitte ,  mais 
il  fcroic  curietir  de  vous  voir  chanter  la 
palinodie  :  je  vous  y  attendi.. 

La  Contesse. 
La  folle  !  je  vous  quitte,  Monfieur  ,  j'ai 
quelques  ordres  à  dontier  ,  n'oubliez  pas  de 
grace  ma  recommandadon  pour  ces  pai'fans. 

SCENE  Vili. 
LE  B ARON  ,  L  A  COMTESSE, 
LELIO. 

Le  B  a»,  o  h. 

NE  me trompai-je  point , ell-ce  vous  que 
je  vois ,  Madame  kComteife  ì 
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Là   Com  tesse 
061, Mondar,  c*eft  moi-méme. 

u  Q»«  !  *vcc  notreami  Lelio  !  Cela  fe  pCBJ 

LaComtesse. 

Qye  rrouvez- vrms  donc  là  de  il  errane  » 

T      .  ■  i  L  E  L  I  o.  u 

Jc  n.ì,  [•honna.r  de  connoltrc  Madame 
jSfr"*  «ainiUat,&d'où  viene 

^  Li    Baro  n. 

coup  de  hafard  leplus  bifarrc  qui  foitarriyfc 
_  Lilio. 

_  ^»  Bahoh. 

S>IC  lcf«aifncttre  dans  la  gaiette. 
»,  .  Lelio. 
Maisque  veux-tu  dire  > 

c  Le    B  a  %  on. 

^Songez-votis  à  tous  Ics  miliion,  de  fW. 

^ TaSS r  ■ 1  au  Midi  i  w 

quain-,  *  m7„  2UCSj  Aff"quaines,  Améri- 

&  £  ril   T  NO!  ProPr"«P™eS> 
1CS  rclatl0m  dc  "«  Voiageurs  fnous  ap. 
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prennent  que  par  tout  la  fcmmc  cft  amie  de 
l'hommc  ,  que  la  nature  l'a  pourvùe  de 
borine  volontc  pour  lui  :  la  nature  n'a  man- 
que  que  Madame  :  le  SolciI  n'éclaire  qu'elle 
chezqiri  notre  efpcce  n'ait  point  rencontré 
grace  ;  &  certe  feulc  exception  de  la  Loi  ge- 
nerale, fe  rcncontreavcc  un  perfonnage  uni- 
que  •,  je  re  le  dis  cu  ami  ,  avec  un  nomme 
qui  nous  a  donne  l'éxemple  d'un  fanatifme 
tout  ncuf ,  qui  feul  de  tous  Ics  hommes  n'a 
pù  s'accoùtumer  aux  Coquettes  qui  four- 
rnillent  fur  la  Terre  ,  de  qui  font  auffi  an- 
ciennes  que  le  Monde  ,  enfin  qui  s'eri:  con- 
damnc  à  venir  ici  languir  de  chagrin  de  ne 
plus  voir  de  femmes ,  eri  expiarion  du  crime 
qu'il  a  £iit  quand  il  en  a  vù.  Oh  jc  ne  fachc 
point  d'aventurc  qui  aiilcde  pair  avec  la  vò- 
lte. 

Lelio  riant . 
Ah  ,  ah  ,  je  te  pardon  ne  routes  tcs  inju- 
res  cn  faveur  deces  Oiquettes  qui  founml- 
lenr  fur  la  Terre,  5c  qui  font  auilì  ancìcnnes 
que  le  Monde. 

La  Co  m  tesse  riant. 
Pour  moi  j  e  me  fc,ai  bon  gre  que  la  natu- 
re m'ait  manquée,  &  jc  me  parlerai  bien  de  la 
facon  qu'cllc  auroic  pù  me  donnerde  plus, 
c'eft  autant  de  fauve  3  c'eft  un  ridale  de 
moins. 

Le    Bakom  ferìtufement. 
Madame 1  n'appellez  point  ccttc  foiblcfTe- 
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là  ridicale,  ménagcons!es  ^ 

un-,our  où  voaS  fcre2  bicn  JLPT  H 
trouvcr.nc  épirhcrcpIuAonnecf  *  ^ 

uoi,  li  lefpritme  tourne. 

pi,  k-     ti   Le    Bar  on. 
th  bien  il  vous  toumen  :  c'eft  fi  r^„  A 

«re  A?  noe  k     /     C°Ur>Ìl  n'efl  P"  «3 

vórrJ  refe  ,  ÙtSi  r  'S*™*  dc' 
nous  dWf,  r •  ,0llfdrhl,i-  Combini  voibn*. 

W«> ,  lesfoux  font  quelquefois  infpircz/ 
v  LA  Contusi 

M  .         ll  Baio», 

_  _  Le  B  a  r  o  n  ~^ 
^  cnfermi  AmiQchus  dans  un  cenile. 
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qu'il  traca  aurour  de  lui  ,  &  lui  déclara  la 
guerre  ,  s'il  en  forroic  avant  cju'il  cut  répon- 
ciu  à  fa  domande. 

Lelio. 
Oiii  ,  je  ra'cn  reflouviens. 

L.I    B  A  R  O  K . 

Tiens  mon  ami ,  moi  indigno  je  re  fais 
un  cercle  à Timitations  de  ce  Romain  >  &c  (bus 
pcinc  des  vengeances  de  l'amour ,  qui  vauc 
bicn  la  Repubìique  de  Rome  .,  je  t'ordonne 
de  n'en  fortir  que  foùpirant  pourles  beautez 
de  Madame.  Voi'ons  li  tu  oferas  broneber. 
Lelio  pajfe  le  cercle. 

Tiens  ,  je  fuis  hor,s  du  cercle ,  voiià  ma  ré- 
panie,  va-t'en  la  porrei  à  ton  bene:  d'amour: 
La  Comtesse. 

Monfieur  le  Baron  ,  je  vous  prie,  badineE 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  ne  me  mettCZ 
point  en  jeu, 

Le  B  a  no k. 

Je  ne  badine  point  »  Madame ,  je  VOUS  le 
caurionne  garorté  à  votre  char ,  il  vous  alme 
de  ce  momcnt-ci ,  LI  aobéi.  La  pelle  ,  vous  ne 
le  verricz  pas  hors  du  cercle  ,  il  avoit  plus 
de  peiic  qu'Anriochus. 

Lelio  riattt. 

Madame  ,  vous  pouvezmc  donner  des  rì- 
▼aux  tane  qu'il  vous  plaira  ,  mon  amour  n'eft 
point  jaloux. 

La  Comtesse embarrajfèe. 
„  >leffieuts  ,  j'entens  volonticrs  EiUlerie  \ 
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mais  hmflons-Ià  pourtant. 

Vom  montrcz-  à  cernine  impatience  J 
pourra  venir  .  bicn  :  fiifons  là  profir„  2 
un  pet.c  tour  de  cercle.  [  /, 

*«*  ,  ne  Uetiamai,  d'hiftoire,  puiL'cljÌ 

Je  vousdemande  pardon,  mais  Voi3Saf.| 
merezsd  vous  plaìr,  Madame  ,  LcUo  ft 

t™,OTca„ripa[tle„cmefp.tpo-.= 

'£  B     B  A  »  0  K, 

duBon,;odadei,moorqiliFé/lld(:par 

v    V-       M  T 5  s s  1  *  L&°- 
nJf^n        f°rt  *  PWndrc  >  M°^cur  .  fi 
m"  fcntlmcns«  vous  étoiencindirTercns; 

L  E     B  A  R.  O  N 

Ah  !  le  beau  duo  :  vous  ne'fcavw  p»  e* 
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core  combien  il  cft  tendrc. 

LaCohì  esse  s'en  allant  deucemettt. 

Eri  vcrué  vos  folics  me  pouflènt  à  bout  »* 
Baron.        Le  Baro». 

Oh  ,  Madame  ,  nous  aurons  l'honneur  t 
Lelio  Se  moi ,  de  vous  reconduire  jufque* 
chez  yous. 

Colombine  arrivarti 

Bon  jour ,  Monfieur  le  Bacon.  Gomme 
vous  voilà*  rouge  ,  Madame  ì  Monfieur  Le- 
lio eft  tour  jc  ne  fijai  comment  auffi  ;  il  a  l'air 
d'un  homme  qui  veut  ètre  ficr  ,  8c  qui  ne 
peut  pas  l'etrc.  Qu'avez-vous  donc  tous 
deux? 

La  Co  m  t  e  s  s  e  fart*nt. 
L'éteurdie  ! 

Le  Bahok, 

Laiffez-Ics  là  ,  Colombine ,  ils  font  de  mc- 
chante  humeur  ;  ils  viennent  de  fe  falre  une 
déclaration  d'amour  l'uri  à  l'autre  »  3t  le 
tour  en  fe  fàchant, 

SGENE  IX. 

COLOMBINE,  ARLEQJJIN; 

uvee  un  équìpagc  de  Chajfeur. 

Colombine  qui  a  écoutée  un  peu  Uur 
ewverfation, 

JE  vofs  bien  qu'ils  nous  aprètcront  à  rire; 
Mais  où  eft  Atlcquin  i-'jc  veux  qu'il  m'a» 
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mute  ici...  J'entendsqueWun   Zi  f  ■ 
pai  lui.)  ^  un>  n«  ^roir-ci 

Ioin  :  ;e  me  perdrnK     ^,     ^na»cur  trop 

lagene  ,  l'or  &  Jei  pcrics  gIC  '  raaudlc  ^ 

Ti  „„  C  0  t  O  M  B  I  N  E. 

tu  me  fais  pitìé  rVrt  ^         "  dans  Ic  f°nd 
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borrirne  comme  toi ,  afTez  bicn  fair ,  Se  bon 
enfant,  cartu  es  fansmaiice, ... 

AR  I  EQjj  I  N. 

Je  n'en  ai  non-plus  qu'un  pcmict. 

Colombine. 
Ccft  dommaqge  qu'il  confomme  fa  jeu- 
nefledans  la  langueur  Se  la  fouffrancc  ;  car' 
dis  la  vcrité ,  tu  t'ennuics  ici ,  tu  patis, 
Aruquih. 
Oh  cela  n'eft  pas  croi'able. 

COLOMBINE. 

^  Et  ppurquci ,  nigaud ,  mener  une  pareìllo 
vie  ?  Arlh  qjj  i  n. 

Pouf  ne  poirtt  romber  dans  vos  patfes,  ra- 
ce de  chats  que  vous  èfes  -,  fi  vous  cticz  de 
bonnes  gens ,  nous  neferions  pas  venus  nous 
rendre  hernrf's.  Il  n'y  a  plus  de  bon  temps 
pourmor  & ,  &  c'eft  vous  qui  cn  éces  caufe  , 
&  malgrétour  cela  il  nes'en  faut  de  rien  qre« 
je  ne  r'aimc.  La  fotte  chofe  que  le  ccour  i.c 
l'homme  !  Colombine. 

Cet  originai  difputc  contre  fon  cccu; 
comme  un  honnére  nomine.' 

Arie qjj  i  n. 

N'as-m  pas  de  home  d'étre  fi  jolie  Se  & 
traitreflc  h 

Gol  ombine. 
Comme  fi  on  devoit  rougir  de  fes  bonnes 
quatittz.  Au  revoir  ,  nigaud  ;  tu  me  fiiis3 
mais  cela  ne  durerà  pas. 

Fui  du  premier  si  [le, 
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ACTE  IL 

tttmìztnttntitnmt 

SCENE  PREMIERE, 

COLOMBINE,  LA  COMTESSE. 

oÌ'OMukibi  rtgardam  fa  momrt. 
BfflHBl       cft  fingulicr  ! 

COMTISSE. 

Quei  ? 

Jc  trouve  qu'ii  y  a  un  emart- 
ri haire  quc  nous nous  proIJ]cnons  fanj  rjeri 

*re  :  «icr,  deux  femmes  cela  ne  hìffe  p3S 
dctrc  forr.  Sommes-nous  bica  daus  notrs 
«rat  naturcl  > 

La  C  o  m  t  i  ss  i. 

Je  ne  facile  rien  d'excuordinaìrc  cn  moi. 

Colombine. 
.VousToilà  pourcant  bien  rcvetlfe» 

Cett  que;efongeàunc  chofe. 

Colombine. 
\  cions  ce  quec'cft ,  f„ivane  l'efpece  de  fa 


DE   L'AMOUR.  45 
La  Comtisse. 
Cefi  que  jc  fongc  qu'il  n'eft  pas  néccflai- 
rc  quc  jc  voicfi  fouvcnt  Lclio- 

CoLOMBlNE, 

Hom  ,  il  y  a  du  Lelio  :  vótre  tacieurnite 
n'eft  pas  fi  belle  quc  jc  le  penfois  j  la  minine  » 
à  vous  dire  le  vrai ,  n'eft  pas  plus  méritoire. 
Jc  me  taifois  à  peu  près  dans  le  mémegouc  , 
jc  ne  rève  pasà  Lelio  ,mais  jc  fuis  autour  de 
cela ,  jc  reve  au  Valer. 

La  Comtisìp. 

Mais  cjue  veux-tu  dire  ì  Quel  mal  y  a-t'il 
à  periferico  quc  jc  penfe  } 

Colombini. 

Oh  pour  du  mal  il  n'y  eri  a  pas  ,  mais  jc 
croi'ois  que  vous  ne  dificz  mor  par  pure  pa- 
refle  de  I angue  ,  &  je  trouvois  cela  beau 
dans  une  femme  >  car  on  prétend  que  cela 
cft  rare.  Mais  pourquoi  ]ugez-vous  qu'il 
n'eft  pas  neceflaire  que  vous  voi'cz  fi  louvent 
Lelio  ì       La  Comtissi. 

Je  n'ai  d'autres  raifons  pour  lui  parler  , 
quc  Icmariagc  de  ces  jeuncs  gens  :  il  ne  m'a 

fioint  die  ce  qu'il  veut  donner  à  la  lille ,  je 
bis  bicn  aife  que  le  Neveu  de  mon  Fermicr 
trouve  quelquc  avanrage  ,  mais  fans  nous 
parler  ,  Lelio  peut  me  faire  fcavoir  fes  intcn- 
tions,  &  jc  puis  le  faire  informer  des  mien- 
scs.  Colombi  hi. 

L'imagination  de  cela  cft  tout-à-fait  piai» 
fante. 

Di> 
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La  Comiisji 
dcflb  3V3S'tU  FS  fahe  Un  COI™takc  J 
Colombine. 

«pecette  invernici  Le 'hemin  de  tot l 
jo  d         d  ^  u  t  te 

^ alle,  eur  parler  ,  mais  cela  n'eft  pa/com 

^ode,lep!a,coUrteftdeI'CntrCtcnirdcC- 
vratment  on  s'entend  bicn  mieux,  lui  p  j 

rez-yo,"  avcc  u«  S-^cane ,  ou  par  /rocu.  . 

Mademoifelle  Colombine,  vosfadcs  raiifc 
S™r  mCPl3,  C,nt  P°intdu  tour ,  jc  voi.. 

«e/™  J  a01'  £  "10Ì  1  **  V0LIS  "c  vous  ^ 
itz  pas  des  vorres ,  mais  cela  viendra. 

L  A  COMTESSI, 

I  ailez-vous. 

u  j  0  M  B  1 N 

Mai,  auffi  dequoi  vous  avifez-voi»  de 
proiar    un  11  g'and  tour  pour  parlerà  un-  I 

me  .ire  d „  femmes ,  moi  àméprifer  les  hora- 
«  ce  qUc  1  amnfement  gUe  vous  avez  choili! 
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Ite  VOUS  plait  plus  ì 

La  Comthsse. 
Il  me  piai»  tofijours  ;  mais  j'ai  Ibnge  que 
je  mcttrai  Lelio  plus  à  fon  aife  en  ne  le 
voiant.plus.  D'ailìeurs  la  converfatica  que 
nous  avons  cùe  lanròt  enfcmble,  jointe  aux- 
plaifanteries  que  le  Bàron  a  continue  defaire 
chez  moi  ,  pourroienc  donnei  maticre  à  de 
nouvelles  feenes ,  que  je  fuis  bieti  aife  d'évi- 
ter  i  ticn,  prends  ce  Biller. 

Golomuni. 

Pour  qui  * 

La  Co  m  tessi. 
Pour  Lelio.  Cefi  de  certe  Pai'fanne  clone 
il  s'agir ,  jc  lui  demande  réponfe. 

Colombine. 
Un  Billet  à  Monfieur  Lelio  ,  exprès  pour 
ne  point  dohner  matiere  à  la  plaiianterie 
mais  voilà  des  précautions  d'un  jugenicnt... 
LÀ  Comtissi. 
Fais  ce  que  je  tedisi 

Coi  ombini, 
Madame ,  c'-eft  une  maladie  qui  commen- 
ce  :  votre  cceuren  eftàfon  premier  accès  de 
itévre ,  rene2 ,  le  Biller  n'eft  plus  néceflàire  ? 
je  vois  Lelio  qui  s'approchc. 

La  Comtissi. 
Je  me  rctire ,  faites  vócre  commiifionc;  - 
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scene  ir. 

"     tELlO,  ARLE  qjj  i  n. 
COLOMBINE. 

,CC-  A  U  amP^  -  a  I^pnt  ingèniti 
Je  ne :  vojs  pas  la  findTc  «£«H  pcut  y  J 
ni  dansdc      ler;iJ,alIoi   r  et 

A  R  i  E  QIT  i  ». 
Je  voos  confeUa  de  lai  rfponJie  fur  uac 
earrc ,  cela  fera  henauflìdrSle. 

liT^Ì7rnJUxtM  ****  *- 


DE   L'AMOUR.  47 

Vous  avez  raiion  ,  Madame,  jc  vous re- 
roercic  de  vórre  attention. 
VomfcavtK.  la  priere  ijue  je  vous  ai  fatte  tan- 
tòt  aii  fnjet  du  marinai  de  nos  jeunes  gens  ,j$ 
vous  prie  de  vouloirbien  me  marquerU-dejfus 
qutlque  choft  de  pofitif* 

Volontiers  ,  Madame  ,  vous  n'artendrez 
point  !  Voila  la  femme  du  carattere  jlc  plus 
paffable  que  j'aye  vuc  de  ma  vie;  fi  j'etois  ca- 
patile d'en  aimcr  quelqu'une  ,  ce  feroit  elle. 
A  r  l  1  qv  r  n. 

Par  la  morbidi  j'ai  peur  que  ce  cour-lì  ne 
vous  joue  d'un  mauvais  tour. 

Lelio. 

Oh  non,  ré!oignement  qu'cllc  a  pour  mot, 
me  donne  en  vériré  bcaucoup  d'eftime  pour 
elle, cela  eft  dans  mon  goùr  ,  je  fuis  ravi 
que  la  propofition  vienne  d'elle,  elle  m'e- 
pargne,  à  moi,  la  peine  de  la  lui  faire. 
Aule  qv  i  N.  ' 

Pour  cela  oui ,  nòrre  deflcin  ctoit  de  lui 
dire  que  nous  ne  voulions  plus  d'elle. 
Colombini. 

Qiioi  !  ni  de  moi  non  plus  : 

Oh  je  fuis  honnete ,  je  ne  veux  point  dire 
lux  gens  des  injurcs  à  leur  ncz. 

CoLOMB  INI. 

Eh  bicn  ,  Monfieur  ,  faitcs-vous  réponfe  ? 
L  t l  1  o. 

Oiii ,  ma  chcrc  enfant ,  jfy  cours  :  vous- 
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per  pour  le  champ  de  bataille  de  nosco* 
verfat^nsjtluej-e„aipr(:.sdWramcch» 

Sn^Pr e  ccrrainncmeman^ 

.        G  O  L  O  M  B  |  N  e. 

Vous  eres  «Lfeait ,  Monfieur ,  voUS  medi] 

.  L  i  i  i  o. 

J  ai  tort ,  j'oubiic  tes  cho^es  d'un  moment: 
W  autre  :  actendez-U  un  moment.  ■ 

_  cit-a-dire  que  vous  ère*  bien  charme  d*« 
P«n  queprend  ma  Maicreffd 

Pardi  cela  cft  admirablc  !  • 

OUi ,  afrùrément!^^  fera  pkifiri  • 

Cela  te  patera.  Ailez. 

&&at  bien  quc  ceUfepaflS 

Aule  qu  ,  N. 
tmmenez-moi 

poin:  ielle.  V0US 1  Car  'C  nC  mc  fie  ] 

CotOMBrNli. 

•  Oh  ie  n^tendraipomcii  jefuh  fiàH*, 

ic 
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jj  veux  caufcr. 

Lelio. 

.  Fais  lui  I'honnctcté  de  refter  avee  elle  ,  je 
vais  revenir. 

SCENE  III. 
A R  L E  QU I  N  ,  COLOMBINE" 

A  RLEQUIN. 

J'Ai  bien  affaire  ,  moi ,  d'ette  honr.ète  à 
mes  depens. 

C  o  LOMBI  N  F, 

Et  que  crains-ru  ?  tu  ne  m'aimes  point,  tu 
ne  veux  point  m'aimer. 

Arie  qjj  i  n. 
Non,  je  ne  veux  point  t'aimer  ,  mais  je 
n'aique  taire  deprendrc  la  pesile  de  m'ernpc- 
cher  de  le  vouloir. 

Colombine, 
Tu  m'aimerois  donc  fi  tu  ne  t'en  empc- 
chois  3 

Aule  qjj  i  n. 
Laiflèz-moi  en  rcpos  ,  MademoiféHe  Co- 
lombine ,  promcnez-vous  d'un  coté ,  &  moi 
d*un  autre  ,  fmon  je  m'enfUirai,  car  jc  rcpons 
tout  de  travers. 

Colombini. 
Puifqu'on  ne  pcut  avoir  Phonneur  de  ta 
compagnie ,  qu'a  ce  prix-là,  je  le  veux  bien  , 
pro'menous-nous. 

E 
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Et  puua  ptrj ,  &  en  fi  premei,  fMW 
^rUtjwnfan  de  fon  còti. 

Tour cn  badinant  «pendant,  me  voiladan, 
k&attlfie  d'ette  aWc  de  ce  petit  corps  il 

de  fon  coté. 

Ccft  une  malédiction  que  cct  Amour  -  il 
«a  tourmcnte  quand  j'cn  avois ,  &  il  me  (J 

^^^«ttcheurequeien-cn  vcu  1 
powt  .  il  faut  prendrc  paticnce  &  taire  boa- 
ne  mine.  [Ilckante.f 

Turlu  turili  con. 
Colombine     rtnconttMt  far  le  TbcatrA 
&  l'arretant. 

Ma.s  vraiemcnr ,  tu  as  la  voix  belle  !  fcaij 
tulamufique?  ' 

A  a  l  e  qjj  t  n  s'arrètant  anffì 
,°UI  '  /=  «"nnwncc  à  lire  Ics  parole*.  [  // 
rW/rr.  ]  Tourlerouroutou.  I 

CP°  ì  °rM  V  "  E  <*<fi promever.  ■  \ 

Pcft=lo,tdu  pew  coquin  ,  fcriefiftment  j« 
crois  qu'il  me  piqué.  ' 

A  r  L  e  q^J  i  u  de Jori  còti. 
Elle  me  rcgirde  ,  elle  voir  bien  que  jc  rais 
iemblant  de  ne  pas  fonder  à  elle. 

Colombine. 

Arlequin } 

Arie  q^u  i  n. 

Hom. 

t 

Colombine. 

Jc  commci.ee  a  i,)c  la/Ter  d«  U  promcnadc. 
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A  R  LE  QJJ  I  N. 

Cela  fc  pcut  bicn. 

Colombine. 
Commcnt  te  va  le  caeur  ; 

A  R  L  E  QD  I  N. 

Ah  !  je  ne  prends  pas  garde  à  cela. 

Colombine. 
Gageons  que  tu  nVaimes  ; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  gage  jamais  ,  jc  fuis  trop  malheu- 
reux ,  jepcrds  toùjours. 

Colombine  tdlant  k  luì. 
Oh  ru  m'ennuies ,  je  veux  que  cu  me  difes 
franchement  que  tu  ra'aimcs. 

Arie  qjj  i  n. 
Encore  un  petit  tour  de  promenadc. 

Colombine. 
Non ,  parie ,  ou  je  te  hai's. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

j  Et  que  t'ai- je  fair ,  pouf  me  ha'u  ; 

Colombini, 
Sc^avez-vous  bicn  ,  Monfieur  le  Burord  ; 
que  je  vous  trouve  à  mon  gre ,  Se  qu'il  fiiuc 
que  vous  foùpiriez  pour  moi  ì 

A  RL  EQUI  N. 

Je  te  plais  donc  ; 

Colombine. 
Oiii ,  fa  petite  figure  me  rcvicnt  afTez. 

Arie  qjj  i  n. 
Jefm's  perda,  j'étoufFe  ;  adku  ma  mie ,  fau- 
ve  qui  pene ...  Ah  !  Monfieur,  vous  vóila, 

Eij 
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###### 

SCENE  IV. 
LELIO,  AR  tEQU  IN. 
COLOMBINE. 

Q 

Helas  !  c'eft  ce  lutin-Ià  qui  me  prcn  dà  la  ' 
gorge  :  Elle  veur  que  jc  l'ai  me. 

Lelio. 

Ernc  fcaurois-m  lui  dire  que  tu  ne  veux 

Vous  cn  patlez  bien  à  vorre  aife  :  Elle  a  li 
malice  de  me  direqu'clle  me  haj'ra.  - 
Colombine. 


Lelio. 
U'as-tu  donc  ? 

A  R  L  e  qu  i  N. 


J'ai  encrepris  la  guerifon  de  fa  folie,  il  faJ 
q»c  j'en  vienne  à  bour  :  Va,  v^c'cftparcic 
a  remettre.  [ 
Arie  q^u  i  n. 
Voicz  la  belle gucrifon  ;  jc  fuis  de  la  moi- 
tic  plus  fon  que  jc  n'etois. 

Le  lio. 

Bótìcouragc,  Arle-quin.  Tenez  Colombi- 
ne ,  voila  la  réponfe  au  bilfcr  de  vótre  Maf- 
trene.  Colombine. 

Mon  ficu  t  ne  l'avez-  vous  pas  faice  un  dcu 
trop  fiere  ?         Lelio.  r 

Eh  !  pourquoi  la  fcrois-je  fiere  i  Jc  la  fc]s 
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indifferente  :  Ai-jc  quelqu'interct  de  la  tai- 
re autrement  ? 

Co  LOMBIKE. 

Ecoutez  ,  je  vous  parie  en  amie.  Lcs  plus 
courres  folics  font  Ics  mcilleures:  l'hommc  eft 
foible  ,  tous  Ics  Philoibphcs  du  remps  paflè 
nous  l'ont  dir,  &  jc  m'en  fic  bienìeux  : 
Vous  vous  croYez  lcfte  Se  gaillard  ,  vous  n'è- 
tes  point  cela;  ce  que  vous  étes  cft  cache 
derriore  tour  cela  ;  li  j'avois  befoin  d'indifc- 
fcrencc  ,  &  qu'on  en  vendic ,  je  ne  fcroispas 
empiette  de  la  vòtre,  j'ai  bien  peur  que  ce 
(bit  anedroguede  Charlatàn,  caron  ditquc 
l'amour  en  cl\  un.  Et  franchement ,  vcus  m'a- 
vez  font  l'air  d'avoir  pris  de  Con  mitridare  : 
Vous  vousagitez  ,  vous  allcz  He  venez  ,  vous 
ticz  du^bout  desdents,  vous  étes  ferieux 
tout  de  bon  :  Toutautantde  lìmpeòmes  d'u- 
ne indifference  amoureufe. 

Lelio. 

Et  l.-iffcz  •moi  ,  Colombine ,  ce  difcours-Ii 
m'ennuie. 

Colombini?. 
Jcparts  ,  mais  rnon  aviseft  qne  vous  avez 
la  yùe  troublc  :  acrendez  qu'elle  s'éclaiicice  , 
vous  vetrez  mieux  vótre  chemin  ;  n'ailcz  pas 
vous  jetter  dans  quelque  ornierc  ,  vous  em- 
bomber  dans  quelque  pas  :  Qiiand  vousfoù- 
jMrerez  ,  vous  fcrcz  bieivaifc  de  trouver  un 
echo  qui  vous  réponde  :  N'en  ditcs  rien  ,  ma 
Maitreffc  eft  ctourdic  du  bateau  ,  la  benne 
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».  Mo„&lir;  je  fui f, Servar '  W: 
-E Ile  s'ett  va, 

s  cene  v. 

L£LI  03  ARLEQUIN. 

/j\  T .  ^  LIO 

H'ahifi  >«kne  té faie-il pas ri*  1 

S    ,""  fcu  fa™geS,car  enfiti  I'on 

,  i    .    nicr«infupportabe  & 

iiha  A  ?? q,l,C  >e  "c™spas  ètte 
t  Arie  qjj  j  n 

i'/fS'o  tiS  ^  réponfe  «n* 

)ai  tair  au  biIJer    &  A*  I»*;.  j       •  T 

»ct.u  .  iviajstrcs-cojirent. 
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Arleqvi  N. 
Cela  ne  vaut  pas  la  pcinc  d'erre  fi  coment , 
à  moins  qu'on  ne  foit  faché  :  tenez-vous  fer- 
me ,  mon  clier  Maitre,  car  fi  vous  tombez  me  k 
voilà  à  bas. 

Lilio. 

Moi  tomber  !  je  pars  dès  demiin  pour  Pa- 
ris ,  voilà  comme  jc  tombe. 

Arie  qv  t  n. 

Ce  volage-là  pourroir  bien  ètre  une  eule- 
bute  à  gauche ,  au  licu  d'une  eulebute  à  droi-» 
te. 

L  e  i  r  o. 

Point  du  tout ,  cetre  femrne  croiroit  peut- 
Strequcje  fcrois  fcnfibleà  fon  amour  ,  &  |e 
veux  la  laiflèr  là  pour  lui  prouver  que  non. 
Àrie  q_p  i  n. 
Quc  ferai-je  donc  moi  ? 

Lelio. 

Tu  me  fuivras. 

M.iis  jc  n*ai  ricn  à  projver  à  Colombine. 
Lelio. 

Bon  ,ta  Colombine  ,  il  s'agir  bicn  de  Co- 
lombine -,  veux-tu  cncore  aimcr  dis  ?  Ne  re 
fouvient-ilplus  dece  qucc'dt  qu'unc  temine? 
Aule  qji  i  n. 
Jen'ai  non  plus  de  tné  moire  qu'un  lievre, 
quand  je  vois  cetre  fille-là. 

Lelio  uvee  4iftrkftìon. 
Il  faut avoiicr que Ics  bizarrcriesdelcrprit 

E  iv 


Dites-moi ,  Monficur  ,  fai  f-.v  „n 

Lelio  4$%*. 
'Nous  veirons.  Ce  qui  m'arrive  aver  J 
Comtcflenc  fuffiroic-il  pas  p0Ur  jctrer  dai 

ne    Oa  fins  hmmidé       ^      ^  ,M 

T.  ■      *.       A  R  L  E  QUIN. 

J  *>  toujours  cntendu  dire  ,  il  a  du  cceur  I 

ma  place  il  fecoic  bien  for. 
.    .  .     lelio  eontinHam. 
Le  hilard  me      connoirrc  une  femme  qu{ 

^da^pé  W.doitduref  pendane  no- 
nous  tjutttons  en  benne  intelligence  nous 

charmes  de  fa  perire.  Voxlà  qui  eft  fini  /ce 
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ferable  }  Point  du  roar  .,  cela  n'cft  pas  fini  : 
j'ai  m3Ìntcnanc  affaire  à  dcs  caprices  ,  à  dcs 
fanraifies  ;  équipages  d'efpritquc  toutc  fem- 
me  apporre  en  naiiTant.  Madame  la  Cornee  ile 
fc  inec  à  rèver  ,  Se  l'idée  qu'clle  imagine  cn 
fc  joiiant  fcroit  la  ruine  de  mon  rcpos  ,  fi  j'é- 
tois  capable  d'y  èrre  fcnfiblc. 

Ami  Q_y  1  n. 
Mon  cher  Maitre  ,  je  crois  qu'il  faudra 
que  je  faute  le  baton. 

Lelio. 

Un  Bilfct  m'arrece  en  chemin  :  Billet  dia- 
bolique^empoifonné,  où  l'on  écrir  que  l'on 
ne  vcut  plus  me  voir  ,  que  ce  n'cft  pas  la  pci- 
ne.  M'écrirc  cela  !  à  moi  qui  fuis  en  pleinc 
fecurité  !  qui  n'ai  rien  fait  à  certe  femme  , 
s'attcnd-on  à  cela  ì  Si  je  ne  prcnds  gardc  à 
moi  ,  fi  je  raifonneàl'ordinaire  qu'cn  arrive- 
ra-t'il  >  Je  fcraiétonné  ,  déconcetté  s  premier 
degrc  de  folic  ,  car  je  vois  cela  comme  fi 
j'y  etois  ;  après  quoi  ,  l'amour  propre  s'cn 
mele  ,  je  me  crois  mépiifé  ,  parec  qu'on  s'ef- 
timcun  peu ,  je  m'aviferai  d  èrre  choqué,  me 
voilà  fou  compier  :  dcjx  jours  après  ,  c'eft 
de  l'amour  qui  Ce  déclare  ,  d'où  vient-il  ? 
Pourquoi  vient-il  ;  d'une  petite  fantaifie  ma- 
gique  qui  prendi  unefemme,  &  qui  plus 
eli ,  ce  n'eft  pas  fa  Caute  à  elle  ;  la  nature  a 
misdupoifon  pour  nousdans  toutes  fes  idéesi 
fon  efprir.  ne  peut  fc  retourner  qu'à  notre 
dommage,  favocation  eft.de  nons  meterc  cn 


cicmence  :  elle  flit-  c  l 
mais  cctt    réflérion^"»  m?lho»^e  i\ 


^  «e  iayoir  pas  renda  i  Colombi. 

Monficur,  nenie  parlez  Dd?A?1ì  ? 

wfcwfa»,  rai  ai  «i  K  Si  ì,carj 

a..  .  Le  i  i  o. 


■Amoureufeìeileamourcure.? 

«la  eli  hVnc  d'amo,  r  /  1  ,  p,c  • tout 
homme  à  maL  1  tOUt  cek  un 

te-:  L  e  1 1  o: 

ri  Arie  qu  i  n. 

^éritep  feda' &7-|àP°l,r  m«  •  je  ne 
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..Lelio. 
Plus  j'y  rcvc ,  &  plus  jc  vois  qu'il  faut  quc 
tu  fois  fou  ,  pour  me  dire  que  jc  lui  plais 
aprcs  fon  Billec  &  fon  procede. 

Arie  qju  i  k. 
Son  Billet  !  de  qui  parlcz-vous  ? 
Lelio. 

D'elle. 

A  R  LEQOI  H. 

Eli  bien ,  ce  Bilicc  n'eft  pas  d'elle. 

Lelio. 
Il  ne  vient  pas  d'elle  ? 

Arie  ojj  i  n. 
Pardi  non  ,  c'eft  de  la  ComrelTe. 
Lelio. 

Eh  de  qui  diantre  me  parlcs-tu  donc ,  bu- 
tord  ì 

Aule  q^ij  i  n. 
Moi  !  de  Colombine  ì  ce  n'étoit  donc  pas  à 
caufe  d'elle  quc  vous  vouliez  me  mener  à 
Conftandnople  ì 

Lilio. 

Peftc  foie  de  l'animai  ,  avec  fon  galima- 
thias.  ■  Arie  qjj  i  n. 

Jc  croi'ois  que  c'etoit  pour  moi  que  vous 
voulìcz  voi'ager  } 

Lelio. 

Oh  qu'il  ne  t'arrivc  plus  de  faire  de  ces 
méprifes-là  ,  car  j'etois  certain  que  tu  n'a- 
vois  i  icn  remarqué  pour  moi  dans  la  Com- 
tcllc. 
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c-  r  ■       ,  AR[£^I(j. 

bien-toV  j'J1  ^U'cIlc  ™»  »ùnJ 

-,      ,  L  E  L  to. 

1  u  rtvcs. 

A  R  L  E  QV  r  N. 

E^je  renarle  quevouslaimcrczan^l 
Mini  Lelio. 
nftOl  1  amier  '  mni  ?  ■ 

fcras  ohìfìr  I    r  a,mer  '  r:cn  t(1  mei 

vite  à  chcval  £ ^P™*™  Pourmoil 

A  R.  L  E  QU  I  Ni 

*ì°n ,  &  vous  partez  démain  pour  Paris,' 
r\  i    n  Lilio. 
Qui  eft  ccgui  t'aditcèla'f 

VOJM    ti     ,  ARtE^-UIN. 

ciuc  U  JL  r  3  1u'un,m°™nt,  mai,  cVft 
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ferai-je  après  ì  Quand  je  vois  tnon  Maitre  cjui 
pad  l'cfpric ,  le  mien  s'en  va  de  compagnie. 
Lelio. 

Je  te  dis  qu'il  ne  me  reffe  plus  qu'unc  firn- 
pie  cu  riofité  ,  c'efl  de  fcavoir  s'il  ne  fe  paffe- 
roit  pas  quelquc  chofe  dans  le  coeur  de  la 
Conitefle  3  &  je  donnerois  tout-à-l'heure 
cent  écus  ,  pour  avoir  foup^onné  jufte.  Tà- 
chons  de  le  fcavoir. 

Ami  qjj  i  n. 

Mais  encore  une  fois  ,  je  vous  dis  que 
Colombine  m'attrapera  ,  je  le  fens  bien. 
Lelio. 

Ecoure  ;  après  tout ,  mon  pauvre  Arlequin,' 
fi  tu  te  fais  tant  de  violence  pour  ne  pas  ai- 
nier  cetre  fille-là  ,  je  ne  j'ai  jamais  confeillé 
I  impoilible. 

Ann  c^u  in. 
Parla  mardj  vous parlezd'or,  vousm'òtez 
plus  de  cent  pelane  de  deffus  le  corps  & 
vous  prcnez  bica  la  chofe.  Franchemcnt 
Moiiheur  ,  la  femme  eft  un  peu  vaurienne* 
mais  elle  a  da  bon  ;  entre  nous  je  la  crois 
-plus  ratiere  que  malicicufe  :  je  m'en  vais  ca- 
dici' de  rencontrer Colombine,  &  jeferai  vé- 
tte affaire.  Je  ne  veux  pas  l'aimer  ,  mais  fi 
j'ai  tant  de  pcine  à  me  retenir ,  adieu  panici- 
te  me  bifferai  allcrrfi  vous  m'en  croiez,  vous 
kicz  de  meme  :  etre  amourettx  &  ne" Tètre 
pas  ma  fo|  ,e  donnerai  le  choix  potir  un 
md.  C'cff:  miferc  :  fatine  tnieux  fa  mifer* 


» 
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la  miferc  gaillarde  que  la  mifcrc  trite  :  AdieuJ 
jcvais  travaillerpour  vous. 

Atteads ,  ticns  ,  cc  n'eft  pas  la  pcme  que 
tu  y  aillcs.  1         r  ^"l 

A  R  L  E  QV  I  N, 

Pourquoi?,  Lelio. 

Ceft  quc  cc  quc  jc  pourrois  apnrcndrc  ne  I 
me  fcrviroit  de  ricn.  Si  clic  m'aimc  ,  que  | 
m  «npott^  fi  elle  ne  m'aimc  pas ,  jc  n  ai  L  ] 
beJom  de  le  fcayoir  ;  ainfi  je  ferai  mieux  de  1 
tetta  corame  je  fuis. 

R  L  E      i  n. 
Mon/icur fije  deviens  amoureux  je  veux 
avo.r  la  confolarfon  quc  vous  le  foiez  auflì  I 
ahn  qu  on  dife  toujours  tei  valet  tei  Maitre  •  I 
Je  ne  m'embaratfe  pas  d  etre  un  ridiculc  " 
pourvu  que  je  vous  reflcmble  -,  fi  la  Comrcflc 
vous  a.  me ,  je  vicndrai  vìrenicnt  vous  le  dire 
afiuqueedavous  acheve,  par bonheurquc  ] 
vous  crcsdcja  bien  avance  ,  &  cela  meli: 
un  grand  plaifir.  Je  m'en  vais  voir  l'air  du 
Bureau.  u 

SCENE  VI. 
LELIO,  JACQUELINE. 

J Lelio. 
E  re  le  querelle point,  cat  il  eli  déia  toùc 
egare.  i 
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J  A  C  QJ3  i  L  I  H  E. 

Monfieur  ? 

Lelio  dijìrah. 
Je  primi  pourtant  k  Comtcfle  d'ordon- 
ner  à  Colombine  de  laifTerce  malheureux  cn 
rcpos  ;  mais  pcut-ètre  elle  eft  bien-aife  elle- 
mème ,  cine  l'autre  travaille  à  lui  détraquer 
la  cervelle  ,  car  Madame  la  Comtcfle  n'eft 
pasdans  le  goùt  de  m'obliger.  . 

Jacqj&eline. 
Monfieur  ? 

Lelio  cCun  airfàché  &  agite* 
Eh  bien ,  que  veux-m  ? 

I  A  C  QO  E  L  I  N  £. 

Je  vians  vous  demander  mon  congc^ 

Lelio  farts  l'emendrc. 
Morbicu  je  n'entens  parler  que  d'amour  ; 
eh  lailTez-moi  refpircr  vousaurres  !  vous  me 
laffez  ,  faires  camme  il  vous  plaira,  j'ai  la  te- 
te  remplic  de  femmes  &  de  tcndiclTes  :  Ces 
maudites  idées-là  me  fiùvcnt  par  tout ,  ellcs 
m'ailicgcnt ,  Arlcquin  d'un  coté  ,  Ics  folies 
de  la  ComtclTc  de  l'autre  ,  &:  toi  auflì. 

J  A  C  QJ3  ELINE. 

Monfieur,  c'cftqucje  vians  vous  dire  que 
|e  veuxm'cnaller. 

Lino. 

Pourquoi  3 

J  acquelise. 
Cefi:  que  Piarre  ne  m'aime  plus ,  ce  mé- 
ferablc-là  s'eft  amourachc  de  la  fille  à  Tho- 


H      LA  SURPiuse 

mas  :  Tencz  ,  Monficur ,  ce  cuir  rVft  „  i 
avec  clic  ,  moi  pour  ,c  fcire     M  « 
commecaavccIe  bras  ,  &  v  allónsd^ 
&Ic  vilam  qu'l]  eft  m'a  faitcomrne  cela  un' 
gefte  du  coade  ;  cela  vouloit  dire    va  re  11 

Tona  qui  cft  fa.t,  ,-cn  fuis  fi  foùle  J 
"en  vclIX  pius  cntendre  parler^  jc\1aJ 
P0urcercftetvousdema„5crmoncon^  | 
^Dc  quois'avife  ce  Coquin-Ià  d'étre  infil 

J  A  c  Q^U  SIINE. 

ttoS.   3  P'u  aux  femn>«  d'enrichir  1 

jACqyEllNE, 
nu,       J  A  c  qjt  E  L  m  B, 

Oh  Mouficnr  ,  je  nc  veux  pus  rc/tcr  dans 

T  I     SV      °n  ^  fi  foÌblc  >  fi  «  ^con- 
ia me  recharchdt ,  jc  ne  fis  pas  ranaLSc 


Lelio, 
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Lelio. 

Nc  teprclTc  pas>nous  verrons  ce  qlie  dira 
u  Comtcfle.  J 

J  A  c  Q_U  E  M  N  !. 

Hom  !  h  voila  cetre  ComrclTeJc m'en v,s 
P««re  eft  fon  valet ,  &  ca  me  Pache  itou  con- 
tre  clic. 

:       j(, scene  vir. 

L  E  LI  O,  L  AC  OMT  E  SS  E 
qni  cherche  à  t;n\-  avec  cpplicAthn. 

L  e  r.  i  o  Li  vóLmt  chcrcher. 

ELIc  m'a  fui  rancòr  :  li  je  me  recire  ,  elle 
croira  qucjeprensma  revanche,  Se  que 
j'ai  rertiarqué  fon  procede  ;  corame  il  n'en 
eli  rieri,  il  eli: bon  de  lui  paioùrctfout  aufli 
indifferenr  que  je  le  fate  Cmtinuons  de  rè- 
vec,  je  n'ai  qn'à  ne  lui  point  parler  pour 
remplir  Ics  enndirions  du  btller. 

La  Co  m  tesse  chtrebant  toujoitrs. 
Je  ne  trouve  ricn. 

L  Etto. 

Ce  voiiinage-là  me  ilépl.ùr  :  je  crois  que  ic 
ferai  forr  bien  de  m'en  allcr,  dùt-elle  cn  pcn- 
fer  ce  qu'ellc  vomirà. 

Et  pan  1,1  vòt.int  approcher.  ■ 
Oh  pirhlcu  ,c'en  eflr  rrop  ,  Madame  ,voys 
m'ayézfai:  l'hónneur  de>  m 'ferire  qn'il  étoir 

BE 


munle  de  nous  revoir  ,  &  j  ai  trouvé  nW 
vous  penile*  jurte.  Ma:s  je  prcndrai  I,  li£" 
te  de  vous  reprefenrer.que  vous  me  metta 
hors  d  erat  de  vous  obéir  ;  le  moicn  de  ne 
vous  Koint  voir  ?  je  me  trouve  près  de  vous  1 
Madcme;  vous  venez  jufqu'à  moij  je  me 
trouve  irregulier  fans  avoir  tort. 

L' A  CoMTìSSE. 

HeJas  Mqnfieur,  je  ne  vous  voiois  njj- 
apre*  cela  quand  jc  vous  aurois  vù  ,  je  ne  mèi 
fetois  pas  un  grand  fcrupule  d'approcher  de 
J  cndroir  ou  vous  ètes ,  &  je  ne  me  dérour- 
neroispas  de  man  chemin  à  caufe  de  vous 
jc  vous  dirai  ccpendant  que  vous  ouriez  Ics 
rcrmes.de  mon  billet ,  il  ne  fignifioit  p2 
m.nons-nous,  foibns  nous  odìeux  :  Si  ver 
difpohtions  de  haiae,  ou  pour  toures  les 
iem-ncs  ,  ou  pour  moi ,  vous  I'onc  fair  ex- 
pliquercqpnmc  cela  ,  &  fi  vous  le  pratiquJ 
camme  vous  'enténdez ,  ce  n'eft  pas  ma  faj 
ttu  Je  vous  plains  beaucoup  de  m'avoirvfig] 
vouS;foaflrez  apparemmenr  ,  &  j'en  iuJ 
HcbiRi  mais  vous  avez  le  champ  libre,  vol- 
li ce  la  place  pour  fuVr  ,  dèli  vrez- vous  de 
mi  vuè  :  Quant  à  moi ,  Monfieur  ,  qui  ne  . 
vous  hai  t  ira  ne  vous  alme  ,  qui  n-ai  £  cha. 
pinipla.hr  a  vous  voir  :  vous  trouverez - 
M*i  que  faiHé  mon  tram  ,  que  vous  me 
llfcez  unobjct  parfaitement  indifferenr  & 
nuei  .igmerout  corame  fi  vous  n'étiez  pas-ià- 
tìWMm  monp  orcrait ,  j'ai  befoixi  de  quel-  ; 
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ques  pctirs  diamans  qui  cn  ornenc  la  boctc  , 
jc  l'ai  prifc  pour  les  cnvoier  dcmonter  à  Pa- 
ris ,  &  Colombine  à  qui  jc  l'ai  donne  pour 
le  remettre  à  un  de  mes  gens  qui  part  ex- 
près ,  l'a  perdu  ;  voilà  ce  q^ui  m'occupc  ,  Se 
fi  je  vous  avois  appecc.ù-Ia  ,  il  ne  m'en  au- 
roit  coùté  quciìe  vous  prier  rrès-rroidement 
&  très-poliment  de  vous  décourner.  Peut- 
èrre  mème,  m'auroir  il  prìs  fantaifie  de  vous 
prier  de  chercher  avec  moi ,  puifquc  vous 
vous  rrouvez-là  :  car  je  n'mrois  pas  devine 
que  ma  préfence  vous  affligeoit  ;  à  prefent 
que  je  le  fcais  ,  je  n'uferai  point  d'une  prie- 
re  incivile:  FuVez  vice,  Monlieur  ,  car  je 
continue. 

Lilio. 

Madame,  je  ne  veux  point  erre  incivile 
non  plus  j  &c  je  relcc  puiique  jc  puis  vous 
rendre  fervice ,  jc  vais  chercher  avec  vous. 
La    Co  mt  tss  e. 

Non  ,  Monfieur  ,  ne  vous  contraignc7.  ' 
pas  ;  allcz-vous-en  ,je  vous  dis  que  vous  me 
hai' fll'Z  ;  je'  vous  l'ai  dit ,  vous  n'en  difeon- 
venez  point  :  Allcz  vous-cn  donc  ,  ou  jc 
m'en  vais. 

Lelio. 

P.ublcu  Madame  ,  c'elt  trop  fouffrir  de 
rebuts  cn  un  jour,  8c  billet  &  difeours,  tout 
le  rrfl'anblc:  Adieu  donc ;  Madame,  jc  fuif  ; 
vocre  lcrvitc'ui'.  i 
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■u^r  1\Comtessi, 

M.i.iS?" "d,l'fÌT'"i,'U,  di,: 

H«e^£toBLmHn'  uo"ncL  alafermicreri 

ftirc  :  Ah  iSSZ  H  «  doi 

Q-^!vouSrevcnc2jMoniW? 

«l«aun  bijjet  J.?  pu7Jue  vou*  voiià, 
& pour  moi.  '        ParSne ,  &  pour  vous, 

ai,      ^  A       Coi[  TESSE 

„  Lelio. 


|  M  ,s  paL  r  p-P'0'1'™'  '°"t  bicr, 
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Lelio. 

Cequefignificun  caprice;  jc  vous  Ic-dc- 
mandc ,  Madame ,  cela  n'eft  point  à  mon  ufa- 
ge ,  8c  vous  le  dértniricz  mieux  que  moi. 
La  CoMTtssj. 
Vous  pourriez  cepcndant  me  rcndre  un 
boti  compre  de  celui-ci ,  fi  vous  vouliez:  li 
eft  vòrre  ouvrage  apparamene  ;  je  me  mélois 
de  leur  mariage  ,  cela  vous  tatiguoit,  vous 
avez  toutarrèté  :  Je  vous  fuis  obligée  de 
vos  égards. 

Lelio. 
Moi ,  Madame  ? 

La  Comtess  e. 
Oui ,  Mondcur ,  il  n'éfoit  pas  necelTairc  de 
vous  y  prendrede  cetre  facon-là  ,  cepcndant 
jc  ne  trouve  poinr  mauvais  que  le  pcu  d'inre- 
rets  que  j'avois  àvous  voir  vous  fura  ebarge: 
Je  ne  condamnc  point  dans  Ics  aurres  ce  qui 
cft  cn  moi ,  &  lans  le  hazard  qui  nous  re* 
joint  ici  ,  vous  ne  m'auricz  vùe  de  vórrc  vie, 
il  j'avois  pù. 

Lati  o. 

Fh  je  n'en  dourc  pas,  Madame  ,je  n'eri- 
doure  pas. 

La  Contessi, 
Non  ,  Monfienr,dc  vórre  vie  :  Eh  pour- 
quoien  dourcricz  vous  ì  Enveriré  je  ne  vous 
comprens  pi s  !  Vous  avez  rompu  avee  Ies 
femnies,  moi  avee  Ics  hommes  :  vous  n'a- 
vez  pas  changé  de  femimcnt,  ncft-il  pas 
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vra!  ;  d;où  vicnt  donc  quq  j'en  chan?erois, 
Surquoi  cn  cWrois-je  ?  y  fongez-vous  i 
Oh  metrez-vous  dans  l'efpnt  quc  man  opil 
niatrete  vaut-bien  la  vòrrc,  &  quc  je  n'cn 
demordrai  point.  ^    '  ■ 

Lelio. 

Eh  ,  Madame  ,  vous  m'en  avez  accablé  de 
prcuves  d  opiniaW  ;  ne  m'en  donnez  plus, 
^  q»i  cft  fini.  J^efongcànen^cvoJ 


aulire 

La  Co  m  tesse 


Qu'appellez-vous  ,  Monfieur  ,  vous  sj 
longcz  a  ricn  ?  mais  da  ron  dont  vous  le  di-  ' 
tcs  ,  il  iemblc  quc  vous  vous  imasinezm'm- 
nonccr  une  mauvaife  nou  velie  ?  Eh  bien  , 
Monfieur  vous  ne  m'aimercz  jamais.cck 
cft-ilfirnfte-.Oh  jcIe  vois  bien  ,  je  vous  ai 
cent  quii  ne  falloit  plus  nous  voir   &  je 
veux  mourir  fi  vous  n'avez  pris  cela  pour 
quelqueagitatìon  de  coeur  -,  aflurement  vous 
me  ^itpconnczdupenchant  pour  vous. Vous  I 
m  atiurcz  quc  vous  n'cn  aurez  jimais  pour 
Mot  :  vous  croiez  me  morti ficr  ,  vous  le] 
croiez  Moniicur  Lelio  ;  vous  le  croi'ez,  vous 
Ctts-je,  ne  vous  en  défendez  poinr.  J'cfperois 
quc  v,  usmediverriricz  en  m'aimanr  :  Vous  • 
avez  pns  un  autre  tour ,  je  ne  perds  poinr 
aurhange,&  jc  VOus  rrouve  rrès-divertif- 
lanr  comme  vous  crcs.  • 

Lelio  d'un  air  rimi  &  piqué. 
Ha  fai ,  Madame,  nous  ne  nous  ennuirons  • 
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donc  point  cnfcmblc  ,  fi  jc  vous  réjoiiis,vous 
n'ctes  point  ingrate  :  Vous  efpcriez  que  je 
vous  divertirois  ,  mais  vous  ne  m'aviez  pas 
dit  que  je  ferois  diverti  :  quoiqu'il  en  foit , 
brifons  là-detf'us  ,  laComcdic  ne  me  plait 
pas  long-tcms ,  &  je  ne  veux  ctre  ni  adeur., 
ni  fpe&ateur. 

La    Comtesse  d'un  ton  budin. 
Ecoutez,  Monfieur  ,  vous  m'avoiiercz 
qu'un  homme  à  vótre  place ,  qui  fe  croit  ai- 
mc ,  fur-tout  quand  il  n'aime  pas ,  fe  mct  cn 
prife  >  T 
Lelio. 

Je  ne  penfe  pome  que  vous  m'aimez 
Madame ,  vous  me  traircz  mal ,  mais  vous  y 
rrouvcz  du  gour  :  N'ufcz  point  de  préccxtc  , 
;e  vous  ai  déplù  d'abord  ;  moi  fpecialement 
jc  l'ai  remarqué  ;  &  fi  je  vous  aimois ,  de  tous 
Ics  hommes  qui  pourroient  vous  aimer  ,  je 
ferois  peur-èrre  le  plus  humilié ,  le  plus  rail- 
le,  &  Icplus  à  plaindrc. 

La  Contesse. 

D'où  vous  vient cetre  idéc-là  }  Vous  vous 
trompez,  jc  ferois  fachée  que  vous  m'ai- 
maiìicz;  pnree  que  j'ai  réiolu  de  ne  point  ai- 
mer :  Mais  quclquc  chofe  que  j'ai'e  die,  jc 
croirois  du  moinsdevoir  vous  eftimcr. 
Lelio. 

J'ai  bicn  de  lapeine  à  le  croirc. 

La  Comtesse. 

.Vous  c:es  injuftc  ì  je  ne  fuis  pas  fans  dif- 
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mine  :  Màis  4  qu01  bon  faire  ^  f 

poanon  que  fi  vous  m'aimiez  jc  vous  trai! 
^  Plus  mal  qu'un  aurre  >  La  fuppofirf3 
tftim  nle  ,  pudque  vous  n'aver  poi«en3 

fL  "  JC  •"«««'"«w.q.ic  vou, 

imporre  ce  qut  en  arriverò,»  cela  vous  doie 
6trc  mdifferentj  vous  ne  m'aimez  paS  ì  c3 

enhn  fi  jelepenfois   * 

Lelio. 

th  jc  vous  prie  ,  poìnrdc  menare  ,  Madi 
me  :  Vous  m'avez  tanrec  offm  vótrè  amiriJ 
^J^^q- celale  JXol| 
^edecela:  Ann,  vous  nWricnà  crain- 

1  ui'que  vous  n'avez  hefoin  qdè  de  cela 
J  calerai  moms  génée  avec  vous. 

P^svgénée, 5  ??H    Jame  ■ !I  n=  M 

Fsquevous  lafo,ez  du  tour ,  &  cout  bierr 
P«e  ,  jc  cro.soue  nousferoas  mieux  de  fui- 
vrelesterm,stjc  vórre  biller. 

La    Co  mt  esse. 

TÙ  fi!     t       CC  ^C  VOUS  voulez 

ri     Ì  '   '* vemi  fi  'c  foufcri»1  ì  «  i«- 

nage^dontnorreruprure  va  lever  i'obftacic 
ue  vous  y  avez  m:s  :  foioiis  nona  incorna  s 

l'un 
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Vati  i  l'autrc  >  j'oublic  que  jc  vous  ai  vù  :  jc 
ne  vous  reconnoitrai  pas  demain. 
Lelio. 

Et  moi ,  Madame  ,  je  vous  reconnoìrrai 
toute  ma  vie,  je  ne  vous  oublirai  point,  vos 
facons  avec  moi ,  vous  ont  grave  pour  )n- 
mais  dansma  memoire. 

La  CoMTESSi. 
Vous  m'y  donnerez  la  place  qu'il  vous  pial- 
la, je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  mes  facons 
ont  etc  ccllcs  d'une  femmcraifomiable. 
Lelio. 

Morbleu ,  Madame ,  vous  etes  une  Dame 
Taifonnable,  à  la  bonne  heure,  mais  accor- 
dez  donc  cetre  lettre  avec  vos  premiere»  hon- 
rétetez  Se  avec  vos  oft'rcs  d'amitic  :  Cela  cft 
inconcevable  ,  aujourd'hui  vòtre  ami ,  de- 
main. rien.  Pour  moi ,  Madame  ,  .je  ne  vous 
reflèmblc  pas,  &  j'ai  le  conir  aufli  jiloux  en 
amitié ,  qu'en  amour  :  Ainfi  nous  ne  nous 
convenons  point. 

La    Co  mtbsse, 

Adìeu,  Monfieur,  vous  parlcz  d'un  air 
Ben  degagé ,  &  prefque  offencanr ,  fi  j'étois 
vaine  :  Cepcndanr  li  j'en  crois  Colombine 
jc  vaux  quclque  chofe  à  vos  yeux  mémes. 

L  E  L  IO. 

Un  moment  :  Vous  ctes  de  toutes  Ics  Da- 
fettes  que  j'ai  vfies ,  celle  qui  vaut  le  mieux  Je 
Icns  meme  que  j'ai  du  plaifir  à  vous  rcndre 
«ette  jufticc-là  ;  Colombine  vous  en  a  di: 
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d'avantagc    c'eft  unc  vifionnaire  ,  no^ 
feulemcnt  fiir  ,non  chapitre,  mais  encoref* 
le  vocre  :  Madame,  je  vous  en  avertis ,  ainfi 

tiqucCsr°Ie2  ,anUÌS  aU  rapP°rt  dc  V°S  Domcf*| 

La  Comtessi. 
Comment  t  que  dites-vous  ,  Monfieu  J 
Colombine  vous  auroit  fair  entendre  J 

Colombine  venez  ici.  °   *  V°U  ^ 

SCENE  Vili. 

J-A  COMTESSE  ,  LELIO, 
COLOMBINE. 

C  019  M  I  J  N  E 

QUe  me  voulez-rous,  Madame  ? 
La  Comtesse. 
Cequc  je  ycux  ? 

Colombine. 
Si  vouj  ne  voulez  ricn  ,  je  m'eo  retourne.- 

La  Comusse. 
Par/ez,  qucls  difcours  avez-vous  tcnus  à 
-Monùcur ,  Tur  mon  compte  ì 

Colombini.  . 
D«  difcours  très  fcnfcz  à  mon  ordinate: 

La  Coulissi, 
Je  vous  trouvcbien  hardie  d'ofer,  fui- 
*W  votre petite  cervcIJc ,  tircr  defolfcscon- 


■ 


DE  L'AMOUR.  75 

jefturcs  de  mes  fentimens  ;  Se  jc  voudrois 
bicn  vousdemander  furquoi  vous  avez  com- 
pris  que  j'almc  Monficur ,  à  qui  vous  l'avcz 
dit  ? 

Colombine. 
N'eft-ce  que  cela  !  jc  vous  jure  que  jc  Pai 
crù  corame  je  l'ai  dir  ,  &  jc  l'ai  dir  pour  Je 
bien  de  la  chofe.  C'ctoit  pour  abreger  vòtre 
•chemin  à  l'un  &  à  l'autre  ,  car  vous  y  vicn- 
drez  tous  deux.  Cela  ira  là  ,  Se  fi  la  chofe 
arrivo  }  je  n'aurai  fair  aucun  mal  :  à  vòrrc 
égard  ,  Madame  ,  je  vais  vous  expliquer  fan 
quoìj'ai  penie  que  vous  aimiez. 

La  C  o  mtesse  lui  coupantla  parole* 

Je  vous  défens  de  parler. 

Lelio  d'un  air  doitx  &  modejìe. 

Je  fuls  honreux  d'etri  la  caufe  de  cetteor- 
plicacion  là,  mais  vous  pouvez  ette  perfuadée 
que  ce  qu'eltc  a  pù  me  dire  ne  ni 'a  fair  aucu- 
nc  impreiTion  :  non  Madame ,  vous  ne  m*al- 
mez  point  ,  Se  j'en  fuis  convairteu  3  Se  jc 
vous  avouérai  méme  dans  le  moment  où  jc 
fuis  ,  que  ccttc  convi&ion  m'elt  neceffaìre  t 
je  vous  lailTé.  Si  nos  PaiTins  te  raccommo- 
denr ,  jc  verrai  ce  que  jc  puis  taire  pour  eux. 
Puifque  vous  vous  intcrrcfi'rz  à  leur  mariagc; 
je  me  feraijin  plaifir  de  le  hàrer ,  '&  j'auraì 
l'honneur  de  vous  porter  tantòt  maréponfc* 
fi  vous  me  le  permetter 

La    ComtesSE  qudni  il  ejlpjrti. 

Juftc  Cicl  !  que  YÌcnt-ll  de  me  dire  Se 

kG  ij 
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d'où  vlent  quc  je  fuis  émùe  de  ce  que  jc  vieni 
denrendrc!  Cette  conviti  r>„  m-cft  abfolu. 
ment  necciTìire  :  non ,  cela  ne  /innifìe  rien, 
&  jen'y  veux  rien  comprcndre. 
Colombine*! 
Ohnotre  amour  fe  fair  grand,  il  pat]ca 
•biemot  bon  Francois.  r  ^ 


fi»     ftsmd  Afa. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUlN,  COLOMBINE,1 

CoiOMUMN  f*rt  Us  pn-miers  motf.' 

BHE|||Pj|  Attons  lui  toujoiirs  froid  :  tous> 
Ics  diamans  y  font  ,  rien  n'y 
?  B  HI  manque  ,  hors  le  portrait  que 
f|||j|  Monfieur  Lelio  a  gardé  :  c'ctl 
SÈffisss  un  grand  bonheuv  que  vo\is 
a'tez  trouvé  cela  »  je  vous  rcnds  la  bocce  ,  il 
eft  jufle  que  vous  la  donniez  vo*s  mime  à- 
Madame  la  Comtcffe  -,  adicu  ,  jc  fuis  prellés. 
A  R  L  E  QJJ I  N  l'arrète. 
Et  la  ,  là  ,  ne  vous  en  allez  pas  fi  vite  ,  jc  ' 
fuis  de  Ci  bornie  humeur» 

Colombini. 
Je  vou»  al  dit  ce  que  je  penfois  demi  M-.ì- 
treflc  à  l'égard  de-  vòtre  Maitre  :  Bonjour. 
A  R  L  e  qu  1 N. 
Eh  bien  dttes  à  cette  heurc  ce  que  vous 
penfez  de  moi  hé ,  he  ,  hé. 

Colombini. 
Jc  penfc  de  vous  que  vous  m'enniìinez  J 

Gifj 
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i/crcftois  plus  long- temps. 

Arie  qjt-  t  w 

«fofcr  cela,  c'cft  uHe^in%" 
Colombine. 
Jc  n  ai  pas  Jc  remps ,  Monficur  Arlequin 

Colombini. 

ifcs-honnetc.  Mais  vous  m'amurc2  ]aif. 

par  c     £  *  t  J**?  1"ffl«s.  Arietta 

«rcje  VouSrcpoiiclrai  qucoiii.  f 

Colombini,. 
Ohjc  nem'y  fie  plus, 

*.  r .    _  An-tityiiM. 

W  tait ,  fi  fair ,  fiez-vous-y  pouf  vofr. 
.  CoioKiIKli 
^Pn,  vous  hai-JTez  troplcs  fcmraes. 

CcIamapaflc3jclcurp3rdonne. 
Colombi»  !. 

^eux   eTC   CSh°mmfSid3ns  UR  ™  « 
u*  Je  rac  wccoinmodcrii  peut-etre  avce 
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Ces  nigauds-là. 

A  R  L  B  OJJ  I  N. 

11  faudra  doncque  jc  me  rienne  pendant  ce 
temps-là  lcsbras  croilez  à  vous  voir  venir  , 
moi  ì 

Co  LO  MB  t  NI, 
Voi'ez-moi  venir  dansla  pofture  qu'il  vous 
plaira  ì  que  m'imporre  que  vos  bras  foicnt 
croifezou  ne  le  foìent  pas  ì 

A  r  l  1  qjj  1  N. 
Par  lafambille  j'enrage.  Maudit  efprit  In- 
natìque,  que  jete  donnerois  de  grand  carut 
un  bon  coup  de  poing }  fi  tu  ne  portai*  pas 
une  coinettc. 

Colombine  rìant . 
Ab  !  je  vous  enrends  s  vous  m'aimei \  j'ek 
fuis  fachée ,  mon  ami  :  le  Ciel  vous  affifte. 
A  R  l  1  CL.V  1  N. 
Mardi  joiìi  je  t'aime.  Mais  laifle-moi  faire.' 
Tien  ,  mon  chien  d'amour  s'ert  ira  ,  je  tn'é- 
tranglcrois  plorot  :  je  m'en  vals  ètte  ivio* 
gne ,  je  joucrai  à  la  boulle  toute  la  journée  ì 
je  prierai  mon  Maitre  de  m'apprendrc  le 
picquet ,  je  jouerai  avec  lui  ou  avec  moi  -,  je 
dormirai  pi  uro:  que  de  refter  fans  rien  faire. 
Tu  verras ,  va  i  je  cours  rirer  bouteillc  pou? 
commencer. 

CoLOMBlHB. 

Tu  méritcrois  que  je  te  fifTe  «pirer  de 
pur  chagrin  ,  mais  jc  fuis  genercufe.  Tu  as 
méprife  toutes  Ics  Suivantcs  de  France  en  ma 

€  iiij 
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mandC-Iul  a  genoux    rf    a  >  oc 

^aìÌm«"-^aprè5cCttc.autreiJBpertincJ 
...  .C°ìomiihi; 

Colombini. 
£n  diras-tu  du  bien  ?  ••■ 

r,  ft         Arl  equin. 

ntnd! ?        aUtr£  affaÌre*  11  cft  dé^u  de 

Coiombinb; 
1  oinc  de  grace. 

,CoiOMBINI1 
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Ami  q_u  i  n  rilevi. 
Tu  m'aitneras  au  moins  ì 

Colombini. 
Jc  l'efpcre. 

Ami  qjt  1  n fautant. 
Jc  me  fciis  plus  leger  qu'une  piume. 

Colombine. 
Ecoute  ,  nous  avons  intcrct  de  hàter  l'a- 
mour de  nos  Maitres,  il  faut  qu'ils  fc  ma- 
licnt  enfemble. 

A  R.  l  P.  QU  I  N. 

Olii  ,  afin  que  jc  t'époufe  ,  par-deiTus  le 
marche. 

Colombine. 

Tu  l'as  dir  :  n'oublions  ricn  pour  Ics  con- 
duire  à  s'avoiicr  qu'ils  s'aiment.  Quand  tu 
rcndras  la  Bocce  à  la  Cornicile  3  ne  manque 
pas  de  lui  dire  pourquoi  con  Maitre  en  gar- 
dc  le  Pomate  Jc  la  vois  qui  rève^,  rcrirc-toi., 

revicn  dans  un  moment  de  peur  qu'cn 
nous  votanti  enfemble  ,  elle  ne  nous  foup- 
conne  d'intelligence.  J'ai  deflein  de  la  taire 
parler  j  je  veux  qu'elle  fesche  qu'elle  aìme  : 
fon  amour  en  ira  mieux  quand  elle  fc  fafc 
voliera. 


LA  SURP'RISÉ 
*******  ********  ^.fc*.^. 
SCENE  IL 

1A  COMTESSE,  COLOMBINE. 
•La  CoMnss,)(/W( 
humtnr, 

Je  nei  ai  pas  vu. 

IT  LA  COMT  E  S  S  E, 

Vous  ne  I'ave-2  pas  vu  i 
Non  Madame. L  °  M  8  1  N  *■  1 
La  Comtijs!. 

Moi  .'non  vraiment. 

La  Co  Af  TE  SS  E. 

£epourquoijS'iI  vous  piaìt? 

Colombine 
fautcdcfjaveirdcviner.  * 
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La  Comtesse. 
Commene  dcvlner  >  Faut-il  tant  de  fois 
vous  repcter  les  chofes  1 

Colombine. 
Ce  qui  n'a  jamais  é  té  die,  n'a  pas  étc  re- 
peté Madame  ,  cela  cft  clair  :  demandez 
cela  à  tout  le  monde  ? 

La  Comtesse. 
Vous  ètes  une  grande  raifonneufe  > 

Colombine. 
Qui  dianrre  fcavoìt  que  vous  vouluflìcz 
partir ,  pout  alter  quelque  part  i  Mais  je 
m'eri  vais  averrir  le  Cochcr. 

La  Comtìsse. 
Il  n'eftplus  remps. 

Colombini. 
11  ne  faur  qti'un  inftanr. 

La  Comtesse. 
Je  vous  disqu'il  eli  trop  tard. 

Colombine. 
Peut-on  vous  demander  où.  vous  vouliez 
allcr ,  Madame  ? 

La  Comtesse. 
Chez  ma  faur  qui  cft  ì  fa  Terre  :  J'avois 
defleind'y  pafler  quelqucs  jours. 

Co  LO  MI  I  S 

Et  la  raifost  de  ce  deflein-là  ì 
La  Comtesse. 
Pour  quitter  Lelio  ,  qui  s'avife  de  m'ai- 
Wer ,  je  penfe. 
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0,   ,  Colombine. 

Oh  !  raAWvous,  Madame,  je  crofj 
mainccnantqu'il  n'eri  cftrien. 

ti  ,      JLa  Comtessb. 
_  «a  en  eft  rien  ?  )c  vous  rrouve  plaifanfr 
*  me  venir  dire  ,  q<yil  n  en  eft  rien  ,  vo™ 
de  qm  JC  fcai  k  chofe  en  parrie.  1 

CoLOMlrNI. 

Cela  eft  vrai ,  je  l'avois  crfi,  mais  )e  vói* 
que  je  me  fulj  rromrée. 
,,      ,    La  Co  m  t  issi, 

etes  faire  aujourd-hui  pour  nVimpJ 

~    ,  Colombini. 
Uneft  P**Mon  inrenrion. 

U  COMIISSE. 

Fondu  qUC  des  imperrineneej.  ■ 

w  ,  C°  LOM  E  I  NE. 

trompe^  ^^011^  mo^  fe  peur 

L  A  CoMTESSE. 

Je  d«T  Z  7/  &  ^  V0US  trouve  ridi^- 
vousme  rfpondre.de  .mJJt%- 

Co  LO  MBIKZ. 

Cn  ,a°rde^amC'  m'3"t:Ìl  donné  f°"  Ccc^ 

vaur, 
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La  Comtesse. 
Ce  n'eft  pas  fon  amour  qui  m'imporre,  je 
ne  m'en  foucie  gueres  ,maìs  il  m'importe  de 
ne  point  prcndrc  de  faufles  idées  desgens, 
&  de  n'erre  pas  la  duppc  étcrnclle  de  vos 
éroùrderies  1 

ColOMBINE. 

Voilà  un  fujet  de  querelle  furicufemenfl 
.tire  par  Ics  cheveux  :  cela  eft  bien  fubtil. 
La  Comtissi. 

Envcritc  ,  je  vousadmire  dans  vos  recits  ! 
Monfieur  Lelio  vous  aime ,  Madame,  j'cn 
fuis  cerrainc,  vótrebillec  l'a  piqué  ,  il  l'a  re- 
cù  en  coleresi  la  lù  de  meme,  Il  a  pàli ,  il 
a  rougi.  Ditcs-moi  fur  un  pareil  rapport ,  qui 
eft-ce  qui  ne  croira  pas  qu'un  homme  cft 
amoureux  ?  Cependant  il  n'en  eft  rien  ,  il  ne 
piate  plus  à  Madcmoifelle  que  cela  foit,  elle 
s'eft  trompée.  Moi ,  je  compre  là-deflus  ,  je 
prends  des  mefures  pour  me  retker.  Mcfu- 
tes  perdues. 

Colombine. 

Quelles  lì grandes  mefures  avez-vous  deme 
prifes ,  Madame  ?  fi  vos  ballots  font  faits  , 
ce  n'eft encore  qu'en  idée  ,  Se  cela  nederan- 
gerien.  Au  boutdu  compte  tane  mieux  s'il 
ne  vousaime  point. 

LA  Comtesse. 

Oh  vous  croVcz  que  cela  va  comme  votre 
tete  avec  vórre  tant  mieux  :  il  feroir  à  fou- 
haitcr  qu'il  m'aimac ,  pour  juftificrlc  repro- 


*f      LA  SURPRXSE 

chequejclui  en  ai  fair,  je  fuis  défoléc  d'i. 
vo.r accufé  un  nomine  dL  amour  qS,  „t 
P"   mais  fi  vous  vous  ètcs  rrompéc,  pour. 

quii  m  aimoit >  par  ez-donc  '  me  orm» 
«rous  pour  une  bète  ?  '       P  * 

■Le  Qcl  m'en  préferve. 
„  LaComtessi. 
Quefigmfieledifcou»  qu'il  m'a  temi* 

pomt , ,  cn  fws  convaincu  ,  &  je  vousavouc 

voit  d  5  ?ft"CC  tOUt  Commc  s'il  »'* 
voicdic,  jefcroisen  clanger  de  vousaimer., 

■»cmc 1 AlleZjalle2)  vous  ne  fcavez  ce  qW 

n    .  ? °[OM>ii'i. 
Celaeft  pkdant!  jc  donnerois  J  CCJ  J 

les-Ia  ,  moi ,  roure  une  luffe  interprctation 
tant/e  Ics  trouve  equi TOqi,CS.  J 
La  C  o  m  tesse. 
Oh  jc  vous  prie ,  gardez  vótre  nelle  inter- 
Fcnnon   jc  n'en  fuispointenvieufe  £ v2 
d'io  qu'elle  ne  vaut  rien.  J  J 

Colombine. 

vnVrr    Zi  FolirUnt  a^  naturelìe  que  l» 
votre ,  Madame. 
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La  Comiisse, 
Tour  larareté  du  fait,  voibns  donc. 

Co  IOMB1HE. 

Vous  fcavcz  que  Monfieur  Lelio  fuit  les 
femmes  ;  cela  pofé  ,  examinons  ce  qu'il  vous 
dit  j  vous  ne  m'aimcz  pas ,  Madame  ,  jen 
fuis  convaincu ,  &  jc  vous  a  volterai  quecet- 
te  convi&ion  rn'eft  abfolument  neceflake  ; 
c'eft-à-dire ,  pour  refter  où  vous  ctes,  j'ai 
befoin  d'erre  cerrain  que  vous  ne  m'aimez 

J>as,  fans  quoi  jedecamperois,  c'eftunepen- 
èc  défobligeanre ,  entortillée  dans  un  touc 
honnéfe  ,  cela  me  paroitafleznet. 

La  Comtisse  après  avoir  revé. 
Cetre  hi  le- là  n'a  jamaii  eù  d'cfprit  que 
contre  moijmais,  Colombine,  l'air  affec- 
tueux  &  tendre  qu'il  a  joint  à  cela  . .  . 
Colombine. 
Cet  air-li ,  Madame ,  peur  ne  fignifier  en- 
core  qu'un  homme  honreux  de  dire  une 
inipertinencc  ,  qu'il  adoucit  le  plus  qu'il 
peut. 

La  Comtisse. 

Non,  Colombine  ,  cela  ne  fe  peut  pas ,  fu 
n'y  érois  point  ;  tu  ne  lui  a  pas  vù  prononcer 
ecs  parolcs-là  ,  jc  t'aitine  qu'il  Ics  a  dires  d'un 
ton  de  «Eur  artendri.  Par  quel  efprit  de  cen- 
traci iction  veux-tu  penfer  autrement  ?  J'y 
crois ,  je  m'y  connois ,  ou  bien  Lelio  eft  le 
plus  fourbe  de  tous  ies  hommes?  &s'i]  ne 
m'aime  pas  ,  jc  fais  yceu  de  detefter  fon  ci-. 


ractcre  ;  cui  fon  honncur  y  eli  engagé ,  il  f,« 
qudm'aunc  ou  qu'il  foie  un  nuftonnàtl 
faommci  cani  adone  voulu  «e  fiure  pS 
drelechange?  1 

Colombine. 
I  vous  a.moit  pcut-£trc  ,  Se  jc  lui  avo» 
dit,que  vous  pourricz  l'aimcr  ;  mais  vo3 

vous  etesfòchée&j'aidétruir  monca  vr^ 
p  :  j  ai  d,t  tanrec  i  Arlcquin  que  vous  3 

"a  ter  ion  Maurc  pour  me  divertir  &  ! 
?«enfi„  Monfieur  Lelio  e  eoi  e  I'homine  dJ 
monde  quc  vous  aimcriez  le  moins. 

v       .         ^  A  COMTBSSE, 

tt  cela  n'cftpas  vrai  :  de  quei  vous  m£lezJ 
vous  Colombine,  fi  Montar  Lelio  a  d  j 
penchant  pourmoi?De  quoi  vous  avifcz- 
vous  d'aller  morcifier  un  Somme  à  qui  ne 

le  cceur  bien  dur  ,pour  donner  du  chaEria  1 
aux  gens  fans  hcceffitél  en  veriré  ,  Voui  1 
avez  jurc  de  me  défobliger  !  •  I 

Colombine. 

Tcnez  3  Madame  ,  duffiez-vouj  me  mie-  1 
fet ,  vous  aimez  cet  homme  à  1™  uT£ 
vouIezpoinrdcmaUouivousI-aLz 

Rc7i4-VOuSMT£SSE^^/^  • 

Colombine. 
Je  vous  domande  pardon. 


La 
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La  Comtesse, 
Retìrez-vous,  vous  dis-je ,  j'aurai  foin  de- 
mani de  vous  payer  &:•  de  voiis  renvoi'cr  à 
Paris. 

Co  LO  MB  IN  !. 

Madame  ,  il  n'y  a  que  l'inrention  de  pu-i 
jnflable  ;  Se  je  fais  fcrment  que  je  n'ai  eù  nul 
deflcin  de  vóus  fàchcr  ;  je  vous  lefpecte  -S«. 
je  vous  aime ,  vous  le  fcavcz? 

La  Comtjsje. 

Colombine ,  je  vous  palle  encorc  certe  io* 
tife-là  :  obfervcz-vous  bien  dorefnavanr. 
Colombine. 

Voions  la  fin  de  cela.  Jc  vous  Pavone ,  nne 
feulechofcme  ebagrine  ;  c'clt  de  m'apper- 
cevoir  que  vous  manquez  de  con fi ance  pour 
moi  j  qui  ne  veux  (cy.voir  vos  fccrets  que 
pour  vous  fervir  ;  de  gracc ,  ma  elitre  Maìr 
treiTc,  ne  me  donnez  plus  ce  cingrin-là  ,  tó- 
compenfez  mon  zele  pour  vous ,  ouvrez-moi 
votre  rasar  5vous  n'en  ferez  point  fàchee^ 
Colombini  apprtxhant  de  fa  Maitre Jfe  ,  &  ù 
carefliinr. 

L  a-  C  o-m tesse. 

Ah  !.. . 

Colombine. 

Eh  bicn  !  Voilà  un  (empir  :  c'eft  un  coni-i 
menccment  de  franchife  ■,  achevezdonc,  • 
La  Comtesse. 

Colombine.  ì 
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COIOMBIN  1, 

Madame. 

La  Comtisse. 

Après-tout  >  aurois-cu  raifon  ì  Eft-ce  que 
j  aimerois  ì  ; 

Colombi»  i»  . 

Jecrois  queoiii  :  mais,  d'où  vlent  youj 
fake  un  fi  grand  monftre  de  cela  ì  he  bicn , 
vous  aimcz  ,  voilà  qui  eft  bien  rare  I 
La  Comtissi, 
Non ,  jc  n'afme  point  encore. 

Colombine." 
Vbos  avez  l'équivalantde  cela.' 

La  Comtissh. 
Qijoì  ì  je  pourrois  tomber  dans  ces  mal-'' 
seureufes  firuatìons  fi  plein es  de  rroublcs, 
d'USquiétudes,  dechagrins  !  moi  1  moi  !  non 
Colombine  .cela  n'eft  pas  fair  encore.,  jefe- 
rois  iu  défefpoir.Quand  je  fuis  venu  ici  j'c-j 
tois  r.ciire  :  tu  me  demandois  ce  que  j'avois  :  : 
ab.Coifcmbine  !  c'éroit  un  prélcntimcnr  du 
«ulhcurqui  devoit  m'arrivcr. 

Colombine. 
Voici  Arleguin       vient  à  nous,  renfcr- 
Jnez  yos  legrcc*»' 


m 
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SCENE  Ut 
ARÌEQUIN,LA  C OMTES S E j 
COLOMBINE. 

A  R  I  1  QJff  I  H. 

MAdame  ,  mon  Maitre  m'a  ditque  vous 
ave*  perda  une  boere  de  porCrait  :  jc 
fcais  un  homme  qui  l'a  rrouvée  :  de  quelle 
coulcur  eli- clic  3  combicn  y  a-t-il  de  dia* 
maras  ì  font-ils  gros  "ou  petits  ? 

COLOMBINE. 

Mon  tre ,  nigaud  ;  re  mé  fica- tu  de  Mada- 
me! Tu  fais-là  «l'ìmperrincntes  queftions. 
Arie  qv  i N. 
Mais ,  c'eft  la  coùtume  d'inferroger  le 
monde ,  pour  plus  grande  fùrcte  :  je  n'y  peri- 
re point  a  mal  > 

La  Comtesse, 
Où  eft-ellc  cetre  boere  ì 

A  r  l  e  qv  1  n  U  mon  tram. 
La  voilà ,  Madame  ,  une  aurre  que  vous  ne 
la  vcrroit  pas ,  mais  vous  ctes  une  fcmme  de 
bicn. 

La  'Comtessb.  " 
Ceft  la  méme  }  ricn  pren  cela  en  revan-. 
che. 

Ani  q^u  1  H. 
Vivent  ics  revanches  :  le  Od  vous  (bit  en 

Aide.  -  Hf  • 


La  Comtessi, 
Le  portrait  n'y  cft  pas  ì 

Chimi  n  cft  pas  pcrdlJ ^  c.cft  mon  M  , 
gui  le  garde. 

La  Comthssi, 
^Umc  garde  mon  portrait,  qu'en  vcut-iH 

Cefi  pour  vous  mircr  quand  il  ne  vous . 
voic  plus  :  U  die  que  ce  portrait  «flemblc  £ 
«ne  couiine  qui  cft  morte  ,  &  qu'il  aimoit  -l 
beammo  :  li  m'a  défendu  d'en  rica  dire  8£ 
de  vous  hire.  accroire  qu'il  eft  perdu  ;  mail 
il  taut  bicn  vous  donner  de  la  marchandife 
pour  votre  argent.  M,ms  ,  lepauvre  hom- 
Jncen  nent.. 

Co  I  O  MB  I  N  E. 

Madame,  la  coufmc  dont  il  parie,  peutl 
«tre  morte,  mais  la  coulìne  qu'il  ne  dir  pas  J 
le  porte  bien  ,  &  vòtre  coufin  n'eft  pas  vòire 
parenr.         Arie  q  u  i  n. 

La  Co  m  t  e  s  s  e. 
i?c  quoi  ris-m  >  . 

A.R  L  E  Ci.U-1  N. 

ncradrÓ-'ede  coufin:  mon  Maitre crofl- 
bteaMncnrqu-il  »arde  le  portrait  à  caule  de 
>  W<ine  ;  &  il  ne  fSait  pas  que  c'eft  à  cauli?  , 
^nuble,  il  U  des  qulprc- 
qua  d  Apcticaue,  .  ^  f 
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L  A   Co  M  TE  S  S  E. 

Et  que  f;a !s-tu  fi  c'cft  à  caufe  de  moi  2 

LE  Q^U  I  N. 

Je  vous  dis  quc  la  coufine'cfi  un  cónte  à 
dormir  de  bouc.  Eft  ce  qu'on  die  des  injurcs 
àia  copie  d'une  confine  qui  eft  morte  ì 

Co-tOMBINE. 

Commcnt ,  des  in jurej  5 

Aule  qjj  i  n. 

Olii  t  je  l'ai  lai  (Té  là  bas  qui  fe  fache  con- 
ttc  le  vifagc  de  Madame  il  le  querelle  tanC 
qu'il  peur ,  de  ce  qu'il  aime.  Il  y  a  à  mourir 
de  rue  de  le  voir  fairc.  Quelquefoisilmer  de 
Hbns  gros  foùpirs  au  bout  des  mots  qu'il 
din  :  Oh  !  deces  foiipirs-là  la  coufine defun- 
te-,  n'entate  quc  d'une  denr. 

La  Comtessi. 

Colombine,  il  faur  abfolument  qu'il  me 
rende  mon  por-traic t  cela  eft  de  confequencc 
pour  moi  :  Je  vais  lui  demander  ,  je  ne  fouf- 
Frkat  pas  mon  portrak  entre  les  mains  d'ur. 
hommCr  Où  fc  promenff-t-il  ? 

A  R  L  E  q_u  i  n. 

De  ce  coté  lì  :  vous  le  trouvercz  fans- fan-i 
te ,  à  droitc  011  à  gauche. 


H      LA  SURPRISE 

SCENE  IV. 
IÈLIO,  COLOMBINE; 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Arie  q_u  i  n. 
O  On  cceur  va-t'il  bicn  > 
~L  Colombine. 

T01cl  ro»  Maitre,  iaifle-moi  faire. 

Lelio  arrive. 
Colombine  ,  où  eft  Madame  kComecflè:. 
Jc  louhairerois'lui  parler  ? 

Madame  la  Comte/Tc  va  je  penfe  partir 
tour  a  JWcpour  Paris.  F 
Lilio. 

Qnoi  fans  me  voìr  I  fans  me  l'avoir  dit  ! 

r«\  ,  lv       a  VOUS  a  vous  aPP«ceVoir  de 
«lajNavez-vous  pas  detfein  de  vivre  en 
Jauvage,  dequoi  vous  plaignez-vous  t 
Lelio. 

Ve  quoi  jc  mc  (aim  ,  ,a  ^  ^  ^ 
l*rr:Muimì.n 'c!lc  Colombine,  voilà  donc 
Icp^Kh.nr  que  vous  lai  connoiffi»  pour 
mai.  Parti,  fan,  me  dircadieu  ,  &  vous  Vou- 
i«  qui  jc  fois  un  homme  de  bon  fcns ,  &  ; 
Sue.  je  m  accommodc  de  cela  ,  moi  J  Non  lei  ^ 
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procedez  bizarrcs  me  ré  voi  cerone  toùjourj. 
Colombine, 
Si  elle  ne  vous  a  pas  diradica  ,  c*cft  qu'cn- 
tre  ami*  on  agit  fans  fa<jon. 

Lilio. 

Ami* ,  oh  douccment  ,  je  reme  du  vrai 
dans  raes  amis ,  des  manie  rcs  franches  &  fta- 
bles  ,  &  jc  n'en  trouve  point-là  ;  dorefna- 
vant  jc  fcrai  mieux  de  n'ètre  ami  de  perfon- 
nc ,  car  jc  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  du  fam 
par  rout. 

Colombini. 
Lui  ferai-jc  vos  compii  mcns  ? 

Arie  qv  t  N.  ■ 
Cela  fera  honnéce. 

Lilio. 

Et  mai  je  ne  fuis  poinr  aujourd'hul  dans  le 
goat  d'ette  honncte,jc  fuis  las  de  la  bagatelle. 
Colombine. 

Je  vois  bien  que  jc  ne  fcrai  rien  par  la  fein- 
te ,  il  vaut  mieux  vous  parler  fcanchcmcnt  3' 
Monfieur.  Madame  hCorntcflc  ne  partpas, 
elleattend  pour  fedéfennincr  qu'elle  f9ache 
fi  vous  l'aimczon  non  :  mail  dites-moi  natu- 
re! lement  vous  mèrnece  qui  en  cft  ì  c'eft  le 
plus  courr.  r.  Lilio. 

Ceft  le  plus  court  i!  cft  vrai ,  mais  j'y  tran- 
ve  pourtanr  de  ladifficulté  -,  cai  enfìn  dirai-je 
qUc  jc  ne  l'airnc  pas  ì 

COLOMBINA  5- 

Oiii  ,  fi  vous  le  penkz,  •  ■ 


ye     LA  surprise 

Lelio. 

Mais- Madame  ia  ComrclTceftaimablcjffl 

ce  fcroic  une  grolfierctc. 

A  R  t  E  qjo  i  W , 

Tirez  vòrre  réponfe  à  la  courte  pail/e: 

Colombine. 
Eh  bien  ,  dites  que  vous  l'aimez. 
Lelio. 

Maisen  veiltc  ceft  une  tirannìe  que  cettd 
alternative-la  ;  fi  je  vais  dite  que  je  l'aimei 
ceh  derangera  peut-ctre  Madame  la  Com-  1 
ttffe  ?  cela  la  tera  partir  ,  fi  je  dis  que  je 
i  aimcpoint  ?  1 

Colombine. 
Peur-etre  auffi  partirà  t  elle  I 
Lelio. 

Vous  voi'cz  donc  bicn  que  cela  eft  embar-  * 
rallant  ì 

Colombine. 
Adieu  ,  je  vous  enrends  ,  je  lui  rendral : 
compte  de  vòtreindiffercnce,  n'eft-.cepas  ?  T 
Lelio. 

Mon  indiffèrence  !  Voilà  un  beau  rapporr  '  J 
&  cela  me  fcroir  un  joli  Cav.ilier.  Vous  dèi  ! 
cdezbien  cela  a  la  legere;  cn  fcavez-vous*! 
plus  ^ue  moi  ? 

Colombini. 

Dctermincz-vous  dune. 

Vous  me  mtr^z  "dans  ui..e  dé^réablc  fi-=-  I 
l>«es.lui  ^ucjc  fuis  plein  de/hme,-, 

di 
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de  confulemion  &  de  refpcct.  pour  elle. 

Ali  LE  QV  I  N. 

Difcours  de.  Normand  que  tout  cela. 

Colombine. 
Vous  me  faitcs  pitie. 

Lelio. 

Qui  j  moi  ? 

Colombini." 
Oui  ,  &  vous  etes  un  étrange  homme  de, 
ne  m'avoir  pas  confié  que  vous  l'aimiez. 
Lilio. 
Eh  Colombine  le  f^avois-je  ì 

A  H.  L  E  QJLT  I  N. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  jc  vous  en  avoli; 
averti. 

Liti  ci.' 
Jc  ne  fcaìs  où  je  fuis. 

-  Colombine." 
Ah  !  vous  voilà  dans  le  ton  ,  fongez  ì' 
dite  toujours  de  mème  ,  entcndez-vous  »' 
Monfìcur  de  l'hermitage  ? 

Lelio* 
Que  fignifie  cela  ì 

Colombine.' 
Rien  ,  finon  que  je  tous  ai  donni-  la  quef- 
tìon  ,  SC  que  vous  avez,  jafe  dans  vos  louf- 
frances  :  Tenez-vous  guai  ,  Thomme  indif- 
ferent,  tout  ira  bien.  Arlequin  j  e  Te  le  recom- 
mande  ,  inftmis-lc  plus  amplcmcnt ,  jc  Yais 
chete  her  l'autre* 


SCENE  V. 
LELI0,ARLE<^UIN. 

Z  tm  1  c  cft  niaintcnant  qu'iJ  fauE  Af3 
»a corame  ie  re  pouffe  ■  vii  I'  ' 
chcr  Maitre',  &  ScLU T  c  /iT^H 

Mi      ■    a  .  Lilio. 

™  >  je  fui,  un  fiorame  &u  jugement. 

-  A  R  t  E  qjj  i  k, 

Jc  ne  vousdifputc  pointcela. 

■Lelio, 

fcmm«UM  '     ^  deV°ÌS  jam3ÌS  KV0Ìr  de 
Arie  qjb  i  n. 

Monfieur,  ilfalloirdoncdcvenic  irmele  - 
Lino.  5 
I]  me  prend  erme  de  m'enftrmer  chez  moi, 
#c  de  n  cn  iorrir  de  fii  mois. 

A  R  L  E  QJO  r  N  /T^f, 

Lelio. 
Becjuoì  r'avifes-m  defifler? 

Vous  diecs  une  chanfon,  &  jc  p3Ccom. 
pagne  :  Ne  vous  Pache*  paJ,  j-ai  de  bonD« 
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ijouvellcs  à  vous  apprcndre  ;  cetre  CamtcHc 
vous  aime  ,  &  la  voilà  qui  viene  vous  don- 
ner  le  dcrnicr  coup  à  vous. 

Lelio  k  p.trt, 
Cachons-lui  ma  foiblefie  ;  pcut-ccre  ne  ia 
fcait-ellc  pas  encore. 

*  #  5*  Jf-Jf.  #  #  ##### 

s  c  tìto  E  VI. 

LA  COMTESSE,  LELIO| 
ARLEQU  IN  ,  PIERRE, 

colombini:. 

La  Comtisse. 

MOnfieur  ,  vous  devez  Icavoir  ce  qui 
m'ameine. 

Lilio. 

Madame ,  jc  m'en  doute  du  moins ,  ic  je 
confens  à  tout  :  Nos  pai'fans  fe  font  racom- 
modez  ,  &  )e  donne  à  Jacqueline  autant  que 
vous  don  nezà  fona  mant  :  Ccft  de  quoi 
lois  prendre  la  libcrré  de  vous  infotmer. 
La  Comtesse. 
Jc  vous  fuis  obligé  de  finir  cela  ,  Mon- 
fieur  ,mais  j'avois  quclqu'autrc  chofe  à  vous 
dire  ,  bagatelle  pour  vous  ,  Se  aflez  impor- 
tante pourmot.         Lei  io. 
Qucferoit-ce  donc? 

La  Comtiss!. 
C'eri:  mon  portrait  a  qu'on  m'a  dit  que 

J'ij 


rendre  »  ncn  *  vouS  eft  plus  £uriJ  "  mC  % 

...  ,  Lui  0. 

i  Madame  >  il  eftvrai  nn'A^l 
ve  une  hni-v, \l  V  ^   AlJc<]uin  a  rroii- 

jc  vous  I  ai  fot  remettrefur  Ic  dumo  ■  1 

ih  tu  V  1  ^  1  *  »  **»id*m*t* 
•Kii  3  .Monlicur  » 

~   .  fiati». 
Quoi  fe 

M   a  j        ■?  *  *  *  OJ  i  n. 
•u  clt  danj  votre  poche. 

v  Lilio. 

lV0US  nefSav««QuevouSait«. 

bio  aul'v?"?* CUrj  V°U$  VOlls  fouv™<~ 
gauche  ^  poche  du  coté. 

Lei  i-o. 
Scucile  impertinence  ! 

r,     ,    La  Co«rissf. 

•ubhé  que  v0usj'av«  t^u  ; ctic  avez-vous 

i.,    .  .  ,  Lelio. 
Ah ,  Madame  ,  vous  pou  vcz  m>CQ  ^ 

rr       »,  Ar^eqjjin. 
0*K*  Mon&ur,  titezj  Madame,lc  voUÌ. 
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La  Co  m  tesse  toucham  à  la  foche 
de  U  vefìe. 

Cela  eft  vrai.  Il  me  parole  que  c'eft  lui. 
Lelio  mettant  U  main  dans  fi  foche ,  & 
hontenx  d'y  trouver  le  PortrM. 

Voi'onsdonc  ,  il  a  railbn  !  Le  voulez-vous.» 
Madame  ì 

La     Comtisseiw^  confufe, 
Il  le  faut  bien ,  Monfieur. 

Lelio. 
Commcnt-donc  cela  s'eft-ilfain 

Aree  cmj  i  n. 
Eh  !  c'eft  que  vous  vouliez  le  gsrder,  à 
caufe  ,dificz-vous  ,  qu'il  reflembloit  à  anc 
coufine  qui  eft  morte ,  &  moi  qui  fuii  fin  , 
jc  vous  difoisquee  eroica  caufe  quii  reflinv 
bloic  à  Madame,  6c  cela  étoit  vrai. 
La  Co  mussi. 
Je  ne  vois  point  d'apparence  à  cela; 
Lelio. 

Ed  verité,  Madame  5  jc  ne  comprcns  pas 
ce  coquiii-la.- 

à  part. 
Tu  me  la  pai'eras. 

AR  LE  QJJ  I  N. 

Madame  la  Comtefic  ,  voilà  Monfieur  qui 
menace  dcrricrc  vous. 

Lelio. 

Moi? 

a  r  l  e  q__u  i  n. 
Omi  j  parca  que  je  dis  la  veri  té  :  Madama 

-  Ili) 
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vousnic  fenc2  bicn  du  piai/Ir  de  l^kl;  » 
vous  dire  qu'il  vousairj.  „^ 

La  Contusi. 


Eh  Madame ,  ic  vom  a  fi;,.-., 
troublé  :  Rerirc  e™  4  j  è'Pnc 

Letto  continui 

À e 7ZPrÌC'  >  ^daniC  •  de  ■*»  Point  a.  ' 
enee  cicce  que  l  avntc  „A„.  ,f  lMl1*' 

d«M  l'ignornnec        ^f**»*,  fétoì 

*-«t  une  avanture  qui  ne  kiffi- 
d'avoir  un  air  fingulier.  C  paS  Su« 

Fff  A,     L  A    C  O  M  T  I  S  S  1. 

ttfceaivement. 

dJ^*  Perfonn*WÌ  ne  fe  perfua£,  p 
dcffiis  gue  JC  vous  aimc_        pmuade  la- 
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«ftimcrois  gucres  moins  clair-voyance. 
La  Comtessi. 
On  n'cft  pas  clait-voyantc  qiund  on  fc 
trompc  ,  &  jc  me  tromperoìs. 

Lelio. 

Ce  n'eft  prefque  pas  une  erreur  que  cela  , 
la  chofe  cft  fi  naturelle  à  penfcr  ! 

La  Coulissi, 

Mais ,  Youdriez-vous  que  j'euflc  cette  et* 
rcur-là } 

Lelio. 
Moi#  Madame  :  vousères  la  MaìtreITc. 

La  Comtessi. 
Et  vous le  maitre  ,  Monfieur. 

Lelio. 
De  quol  lefuis-jeì 

La  Comtisse. 
D'aimcr  ,  ou  de  n'aimer  pas. 

Lelio. 

Je  vous  reconnois  :  l'alternative  eft  blcBt 
de  vous  ,  Madame  ! 

La  Comtessi. 

Eh  j  pas  trop  ! 

Lilio. 

Pas  ttop ...  fi  j'ofois  interpreter  ce  mot-li  ì 

La  Comtessi. 
Et  que  teouvez-vous  donc  qu'Il  fignifie  ! 
Lelio. 

Ce  qu'apparcmment  vous  n'avez  pai  penfet. 
La  Comtessi, 

yoioos. 
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Lelio. 
Vous  ne  me  le  pardo nnericz  jamais. 

La  Comtesse. 
Je  ne  fuis  pas  vindicarive. 

L  e  l  i  o  à  pan. 
Ah  \  je  ne  fcai  ce  que  je  dois  faire. 
La  Comtesse,  d'un  air  impatim. 
Monfieur  Lelio ì  expliquez-vous  t  &*J 
vous  attendez  pas  que  je  vous  devine. 
Lelio. 

Eh  bien  ,  Madame  1  me  voilà  erpliqué  ; 
m'critendcz-vous  ?  vous  ne  répondez  ricn  \ 
vous  avez  raifon  :  mes  extravagsnces  ont 
combaru  trop  'long-tcmps  contro  vous ,  & 
l'ai  inerite  vorrc  hafne. 

La  Comtisse. 
Levez-Yous ,  Monfieur. 

L  E  i  i  o. 

Non  ,  Madame  3  condamnez-moi ,  ou  fai- 
tes-moì  grace. 

La    Comtisse  confufi. 

Ne  me  dernandez  rien  à  preferir  r  reprenez 
le  portrait  de  vòtre  parente  3  Se  laiflez-moi 
rcjpirer. 

Ami  qjv  i  n. 
Vivai  t  eniìn  ,  volli  la  fin. 

Colombini. 
.  Je  fuis  contente  de  vous ,  Monfieur  Lelio; 

Pi  £  RE.  E. 

Farguenne  $a  me  bouree  la  jole  au  Cffatì 


Lilio. 
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Lìtio. 

Ne  vous  mcttczen  pcine  de  tien  ,  mcs  cn- 
fàns ,  j'aurai  foia  de  \  otre  nóce. 

Pierre. 
Grand  marcl;maìs  morgue  plfque  je  fommes 
mi  jole,  fallons  fairc  venir  Ics  Meneftrier? 
que  j'avoas  retenus. 

Ari  equi  w. 
Colombine,  pour  hous,  allons  nous  marie* 
fanscércmonle. 

Colombi»  1. 
Avant  le  mariage  il  en  faut  un  pcu  j  aprii 
le  mariage  je  t'en  oifpcnfe. 


ioé,    LA  SVKPKÌSE 
LE:  CHANTEUR, 

tratto  pìnt  ?He  Màthurmc 
/ò  amufe  a  me  mmqmr  de  hi  ; 
Car  dres      je  vois  dansfa  mine 
indirne  en  vars  m0i 

àans  ly  demandar  le  murami  ' 

J è  td,p  aller  la  Feltrine  :  . 

fe  »c  dis  mot  t/t  me  tÌ!m 

Je  batifole  avec  C laudine. 

£nvya»tfs,  la  Macstrine 

fftnddu fauci,  rive  à  pan foy  j 

Etfu  tom  d'ff»  coup  la  mutine 

■Me  dtt  :fenrage  contre  toy. 

lA  CHANTEUSE. 

/CoUSmedif<>itVaHtrtjmr 
M  Argot   donne-moì  ton  amour  : 

Mais  ne  vm  le  drre  à  perfame  t 
\°l->sn  m'emendit  pas  Lù>n 
'  wocent  ne  nptt  rien.  ■ . 

A  RL  E  Q^u  IN. 

Ftmmes  mus  ithns  de  granis  fckx 
Wtm-«Hx  Champs  fottr  l'amour  de  voti;  :  . 


T; 


DE  L'AMOUR';  107 

Si  de  ebanite  femme  volage 
L'Amant  alloit  pUnter  des  choux  : 
Parla  vantrebille je  gage 
Qjte  noni  ferhns  condamxez,  tous 
A  travailierau  jardinage, 


F  I  N. 


APTR0BAT1ON, 

J' Ai  lù  par  l'Ordrc  de  Monfeigneur  le  Car- 
de des  Sccaux  une  Comcdie  qui  a  pour 
titre  La  Surprifc  dt l'Amour:  &  j'ai  crùcjuc 
cecce  Piece  feioit  autant  de  phifk  à  la  Lec- 
ture  ,  qu'clle  cu  a  faitc  à  la  Rcprefentation. 
A  Paris  ce  i^.  Mars  1723. 

SSgrii  DANCHETT 


LE  BALLET 

D  E  S 

XXIV-  HEURES, 

AMBIGV  CQMlgVE  ^ 
Rcprefenté  devans  SA  MAJESTE 

a  Chantilly,  le  5  Nov.  1722. 
far  VAutdtmie  Royale  de  Mufiqm  , 
Comdiens  Iranpis  &  ltaltens* 


A  PARIS, 

r  Jean  Pefincub',3U  J.  EfPr,t7Ql)ay  <JCS 
(_     Kom  de  Jefus.   

M,.  DCC,  XX IH. 


P  R  E  F  A  C  E. 

CE  Ballct  a  été  ordonnc , 
inventé,  compoféj  apris 
&  repréienté  cn  moins  de  trois 
femaines,  &quoiquel'execurion 
dcpendit  de  plus  de  deux  cena 
perfonnes  de  difFerens  talens, 
elle  a  écé  des  plus  regulieres. 
Cetre  efpece  d'Ambigu  Comi- 
<pe  a  fort  rejoui  le  Roy  Se 
routela  Cour:.  &  c'eftfur-touc 
ce  qu'avoir  recommandé  à  l'Au- 
teur  le  Prince  Magnifique  qui  a 
donne  ce  DiYertiflement  a  Sa 
Majefte'. 


AC  TEURS  DU  PRQLOGUE. 

LA  PAIXj  Miilemoifelle  Anrier. 
MINERVE,  Madcmoifelb  Mifniel 
UN  CORIPHE-E.  le  fieur  nuii. 
UN  PUISIR,     le  fieur  Tribour. 


TROUPE  DE  JEUX  ET  DE 
PL  AtSIRS  ,  DE  DR  IADES, 
DE  SILVAINS  ET  DE  NIMPHES> 
DES  EAUX. 


Lti  Sie#rs 

Marcfienne* 
Buchefne. 
Renier. 
Srener. 
Deshayes^ 
LeMyr  1  alné  , 
Ile  Myr  cader. 
Coibj. 


Mefdtmoifelks 

Antier  j.cadetce. 
Julie. 

Du  Coudray. 
Cariti. 

Sauris,  cadetce». 
Miloru 


SROLOGUE 


PROLOGUE- 


Le  TbeStre  reprefente  le  liett  le  plus 
agredble  de  Chantilly. 


UN  CORIPHE'E, 

RIADES  &  SÌfaamsforre% 

de  Dos  ForètSj 
Nymj>hes  des  Eaux,  quitte^ 

le  fein  de  l'onde  ; 
Vene^  ;  à  ces  augtifiei  traiti 
Cornivi ffe^  le  Maitre  du  Monde. 

il  a  d'un  jettne  Dteu  le  port  &  lei  attraiti 
Quede  majejlt  f  que  degraces  ! 
Son  regard  enckahie  les  cauri, 
Doux  ì  Uifin  yole^furfestracesi 

A 


*  PROLOGUE. 
De  fon   nouvd  Emptre.  arnione  e?  fa 
aouceurs. 

Troupe   de  Plaifirs ,    de  Silvains  ,  de 
Driades ,  &  de  Nymphe$  des  Eaux. 

UN  PL  AI  SIR. 

Cn  engoute  déjales  beureufes  prémices; 
LaPatx  3  la  conce  Paix 3  y  faic  regner 
/fi  Jeux  ; 
De  fon  Peuple  il  ejl  Ics  delie  es  ; 
Quel  Regne  fera  plus  keureux? 

LE  CORIPHE'E. 

Fortune^  Hahitans  de  ces  belle s  Retrai tes3 
Celebre^  ce  jour  glorieux  ; 
il  bonore  à  jamais  ces  licux. 
Par  yos  cbaflts  &  fur  Vos  Mufcttes  , 
Rende^-lui  de  yos   cceurs  i'bommage 
prècieux  : 

Cct  bommage  eft  aux  Rojs  ce  qu'tfl 
Vencens  aux  Dieux. 

ChoEur  de  Silvains  &  de  Driades. 
Fortune^  Hahitans  3  &c. 

M  ARS. 

Hé  qmì  !  fans  m  appella  on  fait  tei  des 
Fctes  ? 


PROLOGUE.  j 

Mars  a-til  pn  le  foupfonner? 
Bans  les  Jeux  de  LOVlS ,  ainjì  qu'ett 
fes  Conquetes , 

Je  dois  feul  ordonner. 

Taifev-'Votts  timides  Mufettes  i 
Fous  ^amoUjjc^  mei  Concerti  , 
Eclate^  bruyantes  Trombette;  , 
De  vos  Jons  remplijje^  les  airs. 

Tent^  ,  brille^  de  tous  Vos  charme*  , 
tiomieurs ,  Gioire  promife  aux  celebres 
Exploit*  ; 

ÀTow,  non  }  ce  nejl  gitati  bruit  des 
Armes 

A  frapper  Voreille  des  Rois, 

Mais  !  que  prétend  la  Paix  ?  fautÀl 
quelle  ravijfe. . .  . 

LA  PAIX. 

ritte  du  del ,  Mere  de  la  "Jufiice t 

Je  le  fuis  tufi  des  plaifirs  ; 
De  leurs   doux  cbants  que  Véchù 
retenti Ile  j 
Quclque  gioire  que  Mars  aux  Jieros 
garantire , 

A  ij 


j*  PROEOGUF. 

ye  dois  étre  toujours  l'oùjet  di 
teurs  defirs. 

tilhdv  del,  Mtredelajuftize, 
3e  Ufm  aufft  des  vUfirs. 

Otte  toujours  cesheureOx  diniats 
■Dm  Jcux ,  des  Ris fount  les  ayles  ; 
Qjte  toujours  à  ma  Voix  docile*  , 
US  j  répandtnt  Uurs  a]>j>as. 

MINERVE. 

quilh  Frante  j 

cnfance;  ò  y 

jance }  J   r  ■> 

atVance s 

Vomfepi  »°/>  htureux  de  marchr  fur 
e  munti  udìtms ,  &c. 


P  R  OLO  GUE.  $ 
LE  CORIPHE'E. 

Tour  les  Plaijìrs  d'un  Roy  dont  hi 

tenui  aitnables 

Kous  ajjurent  des  jours  beureux  ; 
Tendane  le  tempi  quii  daigne  accorder 

à  noi  Jeux  } 
hevres,  partagev-yws  en  momenti 

agreabltSt 


Fin  du  Prologue. 


Ce  BalUt  efi  ^  n 

Premiere  Panie.  La  Nuit. 
Deuxième  Partie.  u  Uati^. 
TroifiémePartie.  VA^W^ 
.Qpatriéme  Partie.. u.  So»E*£. 
D.Le.F-°SUe  €{l  de 

Comedi™  &  S«Ì«  ?Wfc;  Petites 

Francois  &Ita[£n*  f  7^ 
RAND'  Gomedien  du  jRoy. 

le  Due       A"  S'  Mo^gneur 


LE  BALLET 


VINGT  -  QUA  TRE  HEURES': 


Le  Theàtrc  reprefcnce  la  Ville  de  Pari») 


PREMIERE  PARTlE. 

LA.   N  V  I  fi 

a  Nuic  parole  fi»  fon  Char,  Minai; 
roane  ;  on  emend  un  Carillon  de  routes 
Ics  Clodies  de  Paris. 

L'HEURE   DE  MINUIT, 
te  Skttr  Man/teme. 


D  E  $ 


AMBIGV    CO  MI  QVE. 


j  V  doux  fon* 
\De  moti  Cannoni 
f  hors  que  tout  fommeilh^ 
I  L  amour  fi  réyeilh  A 
doux  fin 


£e  mm  Carillon, 


Le  Bai 


Je  nendtrs  que  l' Jmam' barbon 
Lejeune  a  la  plKe  à  VortilU 
Au  doux  fon 

De  mon  Carillon. 


PREMIERE  ENTRE'fi. 

SIX  HEVRES  de  la  Nuit  renane  mr 
Cloche  £  une  main  &  un  Marteau  de 
l  autre ,  fonntnt  k  plufieurs  reprifes. 

Mefdemoifelles  Corah,  la  FeRrIErE) 
Dvval,  l e  Maire,    de  Lastre, 


SECONDE  ENTfiE'E. 

DES    CHA  VV  E  S-S0VR1S. 

te  peti:  Jivftì  ie r-,  Màdemoifelle 
Petit. 

Mequin  vient  four  donner  une  Sere, 
nade  à  fa  Maìtrejfe. 


m 


X»ES  VlS3T-<yfAT«.E    NeURES.  f 


SCENES  DE  COME  DIE. 

A  C  T  E  V  R  S. 
LA  NUIT.  Pantalo>j. 
Moofcur  RONDIN  Marchandje  Sicui 

LA  TORILLIERE. 

Madame  RONDIN  fa  femme ,  Ma<i«- 
moifelle  sv  Fresne. 

COURT  AUT.  "1  Le  S  r  la  Toriiliire 


DELÀUNE.    j  Le.Sicur  Eoktenay. 
ARL  EQ^UI  N, 
TRIVEUN. 


mrnmw 


SCENE  PREMIERE. 

^  /-  Nuìt. 

ffe  Jet  cLivts  farh 

ìm*4mn  de  vos  ombre, 
Lamtt  *°*s  cÌMtsfom gris, 

A?'ìr9*'H*cb*ntiilp4rK, 

^/"wmv5  P«ndrc  dans-l'ob- 
^me.  Alais  yOJci  TrivcLf 


SCENE  DEUXIE'ME. 
ARtE<^IN.s  TRIVEUN. 

vouJois  quYi*         *f     a5-ri»  dir  gue  je 

:  TRrVELlN. 

,        fcront  ici  dans  un  mompnr 

jet  avcrtis  au'i/c       i      ™omenr>  mais 


beb  Vjngt  ojjatre  Heures.  I* 

A  RLEQXJ  I  N. 
IIs  font  bien  imperrinens  ,  cela  rompe 
tourcs  Ics  mefures  que  pavois  prifes. 

TRIVÉLIN, 
Et  qtielles  mefures  ? 

A  RLE  QUI  N. 
De  ne  leur  rien  donner. 

TRIVELIN. 
Ec  pourquoy  ne  leur  rien  donner  ? 

ARLEQJJIN. 
Parce  que  je  n'ay  rieri. 

.TRIVELIN. 

Eh  bien  mon  amy  ,  quand  on  n'a.  riea 
fi  ne  faut  pas  efère  amouretix ,  Se  encorjs 
moins  fe  méler  de  vyuloir  donner  des 
ierenades.  ' 

A  R  L  E  QU I  N. 
Mon  cher  Trivelin ,  prens  pitie  de 
mon  amour  ,  8c  donne   moy  un  boa 
confeil  pour  trouver  de  l'argenr. 
TRIVELIN. 
Oh  ma  foy  ,  confeilie  toy  toi-meme. 
^4reu. 

ARLE  QU  I  N. 
Eh  attends  un  moment ,  je  me  vais 
confeiller.  {A  pan.)  Ouy.non,  forc 
bienj  fon  mal  ;  fifait,  nenny. 

TRIVELIN. 
Qu'eft-ce  que  cout  cela  fignifie  ? 

A  RLEQ^UI  N. 
Cefi  qae  le  confeil  eft  pattage'. 


"  X  e    B  Alt  ir 

TRIVELIN. 
Depcche-toy  donc  £e  conci  uro. 

ARLEQUIN. 
M'y  voiU. 

TRIVELIN. 

deltó T  '  qU'cll'cc  ^e  m  as  cnfi« 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
je  ws  te  le  dire,  mais  au  moins  re 
•te  prie  de  garder  le  fecrct. 

TRIVELIN. 
Ne  crains  rien ,  &  dis  moy  feulemenc 
ce,quc  con  confai  a  imaginé  pour  trw- 
ver  de  J'argent  ?  r 

A  R  L  E  QLT  I N. 
De  t'en  emprimtér. 

TRIVELIN. 

Ton  confeil  eft  fort  hon  .  m4ÌJ  ,M 

ronds  manquenr. 

A  RLE  dUI  N. 
Commem  ferons-nous  donc  ? 

TRIVELIN. 
Empruntcs-en  au  premier  verni. 

ARLEQUIN. 
Emprunrer  de  l'argent  au  premier  verni 
a  deux  heiires  après  minuit. 

TRIVELIN. 
Eh    mais  c'eft  le  moyeti  de  n'érre  paj: 
refufe.  J'entrevois  une  cfpecedc  Courgeois 
.^wi  pourroit  faire  ron  affaire. 

Ne 


DEI    VlNGT-QUATRE   HeURES.  1} 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ne  r'éloigne  pas ,  quand  il  nous  verrà 
deux  ,  cela  l'engagera  à  fairc  les  choles 
de  mcilleure  grace. 


SCENE    TROISIE'ME.  , 

Monjìeur  R  0  N  D  I  N }  yJre. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

Mr  RONDIN,  yvre. 
Parbleu  je  ne  connois  plus  rien  à  Paris , 
c'etì  fe  mocquer  que  de  terni  er  le  Ponr- 
Neuf  à  l'heure  qu'il  eli ,  j*ay  eu  beati 
faire  du  bruir  à  la  grille,  perforine  n'a 
voulu  m'ouvrir,  &  j'ay  ère  obligé  de 
retourner  fur  mes  pas  pour  prcndre  le 
grand  tour* 

T  R  I  V  E  L I  N  bar  à  Arlequìn. 
Bon  !  il  cft  yvre  ,  voilà  bienron  affaire. 

Mr  RONDIN. 

Je  n'ay  jamais  ranr  vù.  bàtir  que  l'oa 
fair  à  preferir  ;  il  m'a  falla  venir  jufqu'ici 
toujours  en  faucant,  &  j'ay  penfe'  vingc. 
fois  me  caffer  le  coti. 

TRIVELIN. 
Il  a  prìs  apparemment  l'ombre  des  la«- 
ternes  pour  8es  poutres.  Allons  »  parie- 
lui  donc.  - 

S 


'4  Le  Bauet 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Commene  s'y  prend-t'on  pour  empruo- 
tet  de  l'argent  à  un  homme  que  l'Jn  ne 
connoic  poinc. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  un  Cadec 
de  la  Garonne  ;  il  faut  lui  parler  lumiè- 
re menr. 

A  R  L  E  Oju  I  N. 
Bien  honuétemenr  ? 

TRIVELIN. 

Guy. 

A  R  L  E  QU I N  dtmttMM  un  cmf>  de  fa 
i'tte  fmr  Pipale  &  fyndin. 

Qui  va  là  ? 

Mr  RONDI  N. 
Chriflophe  Rondin  ,  Marchand  Dra- 
pier  de  la  ruè  faine  Honore1 ,  à  l'cnfe^ne 
de  la  Prudence.  ° 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Ah  !  M.  Rondin ,  jc  ibis  votre  ferviteur 

M.  ROND  IN. 
Ah  ah  !  eft-ce  roi ,  Courta'm  ? 

AREE  QJJ  I  N. 
Ouy ,  Monile ur. 

M,  RONDIN. 
Où  e  fi  de  Laune  ? 

TRIVELIN. 
Me  voict ,  Monfieur.   Courtaur  ,  de 
Laune  [•  il  nousprend  pour  fes  garcom  de 
boutique  apparemment. 


BES    V  INGT- QUATRE    HeURES.  IJ 

M.  RONDIN 
Pouiquoi  n'avez-vous  point  de  lumiere, 
vous  auttes  ? 

TRIVELIN. 
Monfieur ,  elle  s'eft  ufe'e  en  tous  atten- 
dane. 

M.  RONDIN. 
Ma  femme  e  fi-elle  couchéc  ? 
A  RLEQU  IN- 
.   Qh  ,  il  y  a  long-tems. 

M«  RONDIN. 
Qu'on  me  donne  un  fiege. 

TRIVELIN. 
Allons ,  Coiirtaut ,  un  fiege  à  Monfieur» 

ARLEQUIN. 
Un  fiege  dans  la  rue  ? 

TRIVELIN,  basa  Arleqmn. 
Ne  vois-tu  pas  ,  fot  que  tu  es,  qu'il  croie 
ètre  dans  fa  chambre  ?  profitons  de  l'occa- 

ÉOD. 

ARLE  OJJ  IN,  basa  Trìvtli*. 
Olii ,  mais  où  lui  trouvet  un  fiege  ? 

TRIVELIN. 
J'en  vas  (ervir.  Triveli»  fernet  a  terre. 

ARLEQUIN. 
Allons,  Moniìeur ,  affeiez-  vous.  //  Pitjfted 
ftir  le  dos  de  Trivelin. 

TRIVELIN  bas  a  Arleqmìn. 
Morbleu  il  pe(e  cornine  tous  lesdiables. 

ARLE  QU  IN  bai  ì  Trivelin. 
Laiffe-moi  faire ,  je  vais  bienròt  le  rendre 
plus  kger.  B  ij 


*tf  I-b  Bau», 

li rbleu  mes  amiI ,  c'cft  un  grand  p|ajfi, 

_  .        T  R  I  v  E  L  I  N. 
um,  &  ,e  cròis  que  voi»  ne  vous  fa. 
TCncz  P**  Icukmcnr  d'avoir  bu 
M.  RONOIN, 

&  }a  perntq»e,  &  l»i  met  fa 
Le  voìli.  tbV***fmr  U 

M.  RONDlNf»  ttfudant  fa  mai» 
Ou'eft  r,  renComrtJe  ™H<  dt  T,heU»t 

T    l  LTRIVELIN. 
Jc  cherche  vorre  pot  de  chambre. 
M.  RONDIN. 

ARLEQUIN  imihmlUnt  Jan, 

Cela  fera  bientòt  fair.  Arkqt'n  lui  fa 
fon  m*»te*»,  &  U  mt  à  terre  il  Z  Z 

M.  RONDIN- 
*<uc  "is  ru  donc  là  ? 

ARLEOUIN. 
Je  vmde  vos  poches,  Mooficwr,  Cui- 
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vane  la  debberarion  de  mon  Coiifeil. 
Mi  RONDIN. 
Prens  garde  à  ma  montre. 

ARIE  Q_U  I N-  metlant  U  montre 
dans  fa  poche. 

Elle  e(r  en  Altere. 

M.  RONDIN/t  leve. 
Qu'on  me  donne  ma  robe  de  chambre. 
A  R  L  E  QU I  N  Imi  menarti  fon  ka- 
ki* d'Arlequitf, 

La  voila,  Monfieur. 

M.   RONDI  N. 
Eli  quediable  ,  elle  eli  bien  courte  !  c'eri 
le  manreau  de  lit  de  Madame  Rondm. 
Alluns,  qu'on  me  couche  malmenane. 
TRIVELIN. 
Mais  il  faut  du  moins  vous  deshabiller. 

M.  RONDIN. 
Non  non ,  je  veux  me  levcr  demain  du 
maiin ,  je  n'aime  pas  à  garder  le  lit  moyv 
TRIVELIN. 
Tour  comme  il  vous  plaira ,  vons  n'avez 
qii'à  vous  coucher.  Artequin  &  Trivella 
te  conthe»t  au  milieu  de  la  rme. 
M.  R  O  N  DI  N  couché. 
Qui  diable  a  fair  mon  lit  aujourd'hui, 
il  eft  bien  dur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Le  matelas  a  pourtant  e'ré  bien  batta, 

TRIVELIN. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  que  les 

Biij 
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jWC6l  ne  vous  incommoderont  pas. 
M,  RONDIN. 
II  me  femhle  que  je  lem  bien  du  vent. 
A  R  L  E  QU I N  conttef.ifant  le  bruii 
qnejont  dei  ri  dea»  * . 
Un  va  vous  rirer  Ics  ridcaux,  cric,  cric, 
cric. 

TRIVELIN  JelUmre  cité. 
Cnc.  cric.  cric.  Ho  ca  ,  Monfieur  ,  vous 
vuila  bien  conche ,  nons  vous  fouh.ikons 
Wne  bonne  rum.  Triveli»  met  le  manteau 
de  M.  Rondin  fa  fes  épaules ,  &  Vmpom 
A.R  L  EQJJI  N,  hau 
Allons  trouver  nos  Muficiem,  nouj 
avons  rnaintenanr  de  guoi  payer  la  Scrc- 
Jiade. 


SCENE  QUA  TRI  E' ME. 

M-  RONDIN  femt. 

Qu'on  ne  manque  pas  de  mVvcilIer  * 
cinq  heures. 

SCENE  CINQUIE'ME. 

M'  V°nT?Ì t        •  Mad-  RONDlN  „ 
COURTAUT,  DE  LAVNB. 

Mad.  RONDIN. 
Il  y  a  longcems  qu'il  me  femble  entendre 
k  voi*  de  mon  mari,  me  ferois-je  rrompee? 
£u  cn  dites-vous ,  de  Laune  ? 
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DE  LAUNE. 
Je  crois  l'avoir  cntcndu  aulU  ,  j'ai  envie 
Caller  andevanr  de  luì. 

Mad.  RONDIN. 
Jc  crois  que  vons  ne  ferez  pas  mal. 
DE  LAUNE  tombant pardeffu, 
tZMr  Ronditi. 
Ouf ,  que  diantre  ai-jc  la  rerrcontré.' 

Mad.  RONDIN. 
Que  vois-je  ?  c'eft  mon  mari  Iui-méme-. 

M.  RONDIN, 
Allons,  Madame  Rondin,  venez  vous 
voucher. 

Mad.  RONDIN. 
Je  ne  me  rrompe  poinr.  Th  !  d'où  venez- 
vous  dans  un.tel  c'quipage  ?  Venez-vousde 
eourir  le  Calerne*  ptenant  ?  qu'avcz-vous 
laic  de  vos  habits  ? 

M,  RONDIN 
Dcmandezà  Gourtaut  &  à  de  Laune.  ce 
ìenr  eux  qui  m'onc  deshabillé. 
DE  L  A  U  NE. 
Vous  vous  moquez  ,  Monfieur,  nous  ne 
tous  avons  point  vù  depuÌ3  hier  matin* 
Mad.  RONDIN 
Ah  !  mon  mari  eft  volé* 

M.  R  O  N  O  IN 
Moi  volé  !  je  me  fuis  coliche  de  trop 
borine  heure  pour  cela'. 

Mad.  RONDIN 
Mifericorde  [  il  eft  yvie  moir  j  à  peuifi 
jpeur-il  parler,. 


M.  RONDIN 

•wnWe  danS'  u  go^gC  P     '  *m  m'cft 
Madame  R°o  N  D I  N 

ieaUrtrrcq^ 

SCene  sixie'me 

ARLEQUliV  ,  TRIVELIN,  &c.  ] 
DE   L  A  UNE 
Ah  Madame'  voila  des  droJJ«  qui  paf_- 

.  Madame  R  O  N  D  IN 

Jeur,  au  guec;auguet. 

»E  LAUNE 
Ahfnpons,  11011s  vous  renons. 

■  TRIVEJLJN. 

voleurs.    '       'S  nC  /ommcs  P"  deS 

XT  ARLEQUIN 
No us  ne  fommes  que  de?  PPnt  l  l 

fortune  nm  „„  ,  §  ns  a  °onoe 
«mine,  cp,  venons  dome[ Ser^ 
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Mad.  R  O  N  D  I  N 
Mais  vous  avez  cependam  l'ha  bit  de 
mon  mari ,  &  fon  manteau. 

ARL E  QU I M 
Paix,  tailez-vous,  c'eft  pour  n'eftre  pas 
tecunnus. 

DE  LA  UNE 
Oh  parbleu  ,  Meflteurs  vous  Ics  rendrez. 
ARfeEQpiN ,  TRIVELIN ,  Mad. 
RONDINE  fa  garzoni  criettì  ensemble 
Au  gtier ,  ati  guet ,  au  voleur ,  au  voleur. 

LA    NUIT)  ffrr  fon  Chat* 
Quel  diable  de  diari  vari  eft-cc  que  toni 
«eci  ?  qui  font  les  iniblens  qui  o/enr  ainfi. 
troublet  le  rcpos  d'une  fi  belle  nuit  ? 
TRIVELIN 
AhjMadame  la  Nuit  !  vous  cces  la  DecfCs 
•tles  Larrons ,  prétez-nous  votre  fccours. 
LA  NUIT  degringole  de  fon  tb*r. 
Si  je  defeens  là  bas ,  je  r'apprendrai 

A  R  L  E  Q_U  I  N 
Parbleu  ,  Madame  la  Nuit  a  penfe  fc 
caffer  le  cou. 

LA  NUIT 

Que  le  Diable  vous  emporte  ,  vous  m'a- 
vez  reveillée  en  furfaur;  voila  mes  che- 
vaux  parrjs  >  il  faudra  que  je  m'en  rerourne 
à  picd  ,  corrane  une  guingucrce  qui  vienE 
de  fouper  en  ville. 

ARLEQUIN 

Arrendei,  Madame ,  je  vais  vous  reco»- 
iuire. 


Le     BAILE  T 

TOUS  ENSEMBLE 

coups  de  Ute. 
norre  Scrcnadc.  dC'aJts'Co™nenc;or,S 


TROISIE'ME  ENTKR'E 
ARLEQUZN  &  PO LICHl NELLE 

CHE   S  r      »  ^CARAMOLT- 

rosyeux  frians 
s*nt  plm  bnlLm , 

i>C  ARAMOUCHE 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE 
^'«w,  Mtaous,  Mimuu 
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QU ATRI  E'M E    ENTR E'E. 


Des  Oublìeux  qui  fe  retiroient  rencon- 
trent  da  Criettrs  d'Eau-de-vie  :  aprés  s"étre 
fsit  des  frefem  reciproques  de  Unrt  Mar- 
chandifts ,  ili  fe  rcjoHijfent  de  leur  reti- 
cantre -,  pendant  qu'ih  dtnfent  ,  un  Sttiffe 
m*nge  lestrs  Onèlies  ,  &  hit  leur  Ean- 
de  vie  :  ìts  s'è»  apptrcaivent ,  &  courrent 
reprendre  Uurs  corbdlom  &  lenrs  pUnnien, 
&  font  tb*ffe\  par  Le  Suiffe. 

O  V  E 1 1  E  UX ,  Ics  fieurs  Javilliers  & 
Melion. 

VENDEURS  D'EAU  DE  VIE., 
les  fieurs  Diival  &  M  altere. 


CINQUIE'ME  ENTR  E'E  , 

DU  SUISSE  YVRE  avant  lej0nr,qi$i 
finii  la  premiere  Partìe. 

LE  SUISSE  ,  le  fìeur  Anthony. 


Le  B  utEr 


SECONDE  PARTIE. 
LA  M^fTlNE'E. 

Mademoifelte  Dupré. 

A  Nuit  a  fair  place  à  l'Aurore, 
"Le  solài  qui  me  fuit ,  yienr 
emhellir  ces  lieux  ; 
A  fm  dhin  afpeU  mille  fieun  yom 
telone. 

Que  tout  VVnhers  adore 
Le  plus  puìjfant  des  Dieux. 

PREMIERE  ENTREE, 

D'A  RTISANSe^  Gens  de  teates  forte* 
de  métiers ,  qm  s'affemètifit  p0*r  travati, 
ter ,  dèi  le  potiti  da  par. 
CHOEUR  D'ARTISANS  ,«,'  éantent 
en  travailUfit. 


B 


Rates  Guerriers  y 
Trayaillei  pm  la  gioire, 
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Nous  nenyions  pint  yos  Lauriers, 

Dans  nos  métiers 
I\ons  ne  rrar»ailloHS  que  jìour  bom. 
ARTISANS. 
Les  /ìeurs  Mmfienne ,  Duchefne ,  Rcnier, 
Tribom ,  Grcnet,  Deshayes ,  Dun  , 

Lemit,  L.  Lcmir,  C.  Corbi. 
FEMMES  D' ARTISANS. 
Mddemoifelles  Minier,  Anticr  ,  C. 
Julic  ,  Ducoutlrai ,  Cititi, 
Sauris ,  C.  Milan. 


SECONDE  ENTREE 

DE  MARECHAUX  ,  le  fieur  Dumonlipi 
4,  feti!.  Les  fìeurs  Biondi  &  Marcel. 

TROISIE'ME  ENTRE'E. 

DEUX  SAVETIERS  ,  les  ficurs  Duval , 
Si  Maltcre. 

DEUX  SAVETIERES,  Mefdemoifclles 

la  Fcriete ,  &c  de  Ladre, 
ENFANS  DE  SAVETIERS  ,  le  petit 
Javillicrs,  &  Mademoifelle  Petit. 


C 


Le  Baliet 

QU  ATRI  EM  E    ENTR E'E. 

UN  MARINIER  ,  UNE  MARINIERE 
le  ncur  Lavai  ,  Ma,lemoifeiIe  CoraiK  ] 

CINQUIE'ME  ENTRE'fi, 

UN  BGULANGER,  UNE.BOU- 
LANGERE,  le  ficur  Mion, 
Alademoifdlc  Rey. 
Vn  Saveuer  (Unte  tn  travailUnt  dant 
fa  Boutique  Ù'fsitfifler  fa  Linone. 

LE  5AVETIER  ,      le  ficur  Manfienne.  < 


s 


)  Jtot  que  U  Cocq  dante  3 
Je  chame  auffi. 
Du  temi  f  affé  je  nay  poitu  de  fauci, 
De  V allenir  point  d'épourtamé  : 
Lefeul prefetti  me  contente  , 

j'en  joUis. 
Quand  le  ebagrin  me  tourmente  A 

Jf  le  fuis  : 
Quand  lefUfrfc  prefnte  t 
Je  le  fuis. 
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SI XI  E' ME  ENTRE'E. 

Tom  hi  A  RTI  S  A  N  S  enfemble. 

LE  POINT  DU  JOUR, 
Mademoifelle  Anticr. 

AStre  naijfant ,  brille^  ,  commen- 
ce%  yotre  (ours , 
Embraftl  tous  les  news  de  tot  feux 
adorabili  ; 
Brille^,  j>uiflie%-V<ms  toujoitrs  . 
Rfyandre  tri  ces  cltmars  yos  rayons  fa- 
vorables. 
Brille1? ,  puijftev-yous  toujours 
Kous  donner  de  leaux  jours. 

LE  LEVER  DU  SOLER. 
SEPTIE'ME  ENTRE'E, 
DES  HEURES  du  jottr. 


L'HEURE  DE  L 'AUDI ANCE\ 

SCENES  C0M1QVES. 

SCENE  PREMIERE. 

TRIVELIN,AMB01SE 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

l'aure  de  Audience /&  l4  ™  enC 
certe  nuit.  1  J       utiec  a  a"etc 
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AMBOISE. 

La  Juftice  efluièn  prefTée  ,  &  quel  crime 
a  t-il  donc  eommis  ? 

TR1VELIN. 

Helas  i  ce  n'eft  qu'une  bugatelle,  il  a 
trouvé  certe  nuir  une  bouife -Si  une  mon- 
ne da  ns  la  poche  d'un  Maichand,  &  il  a 
leve  un  manteau  &  un  habic  lur  le  coips 
dudir  Marchand ,  au  licu  de  le  lever  dans 
fa  boutique. 

AMBOISE. 
Voila  une  belle  affaire-,  ce  n'eft  touf 
au  plus  qu'une  méprife. 

TRIVELIN. 
Gependant  on  parie  de  le  pendre  pour  cela, 
AMBOISE. 
Voila  un  plailanr  crime  ! 

TRIVELIN. 
Encore  ne  l'a  t  il  commis  qu'à  demi; 
j'Jrois  de  moitié  ,  mais  j'ai  eu  l'adrelfe  de 
me  l'auver. 

AMBOISE. 

A  quclque  prix  que  ce  foie,  j'efpere 
tircr  Arlequin  dece  mauvais  pas. 
TRIVELIN. 

Ah  !  mon  cher  AmboiYc,  je  fcaisque 
tien.  ne  t'eft  impoflible  ,  &  que  tu  cs  le 
plus  famctix  Enchanteur ,  &  le  plus  reJou- 
table  Sorcier  de  tous  Ics  Bergers  d'alenrour. 
Mais  il  raut  re  hàter  ,  carles  Jùges  s'affcm- 
blcnc  icidans  le  moment. 

C  iij 
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A  M  B  O  I  S  E* 
Eh.'  quj  lont  ccs  jug^s  ? 

_  TRIVELIN, 

Uh  / 1«  p]us  ferieux  t  les  Jus  fevercj  & 

Ics  plus  rcbarbiufi  doni  on  aitencereen- 
tcndu  parler. 

A  M  B  O  I S  E. 
Laiflc-moi  fairc,  je  Jes  tcndrai  bientót 
gognards  ;  ,e  vais  commencer  parencllan. 
«r  la  Sallc  de  l'Audiance. 

TRIVELIN. 
;  fcti  .  que  produira  ter  enchanrement  > 
A  M  BOISE. 
J  erfonne  n'y  poorra  demcurer  ,  qu'il  ne 
ÌUJ  Prcnncrdc  momens  en  momcns  des 
ticmangeaifons  de  chanrer. 

TRIVELIN. 

Cda  ffra  aff"  nouKaud'cnrendreitieer 
nnprores  crimine!  en  mufin„e.      '  È 

AMBOISE. 
Ce  n'elt  pas  rour ,  quand  la  fenrence 
ftraprononccc,  Je  ricadrai  avec  ma  mU- 
leiIe  c«^ntce  qui  fejt  p]us  de  b  • 

pte>^  a  u  L ,  &  oui  p^o! 

«luira  (ur  eux  l!ncffct  afìez  bouffon ,  il  eft 
»«i  que  «BX  qui  aUront  la  rete  pJllS 
forte  que  Ies  autres ,  cederonr  pjus  fard  auX 
cf.arme.de  ma  mufeue  ;  mals  i|s  auront 
neau  taire  ,  aucun  n'y  pourra  «filler. 
TRIVELIN 
cmends'  Jctte  promptemem  ron 
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A  M  B  O  1  S  E  aprés  avoir  fait  quel- 
ques  tonrs  de  f#  baguette, 
Voila  qui  eft  fait  ;  èloignons-nous  un 
moment ,  &  tachons  d'aveitir  Arlequin 
qu'il  ne  s'inquiete  de  rieri. 

Le  ]figc  &  Ics  Cofijeìlters  entnnt ,  & 
frennent  Uurt  places. 


SCENE  DEUXIE'ME. 
LE  JUGE. 

MESSIEURS,  nous  avons  ki 
une  affaire  rres-de'Iicate  à  Juger,  &c 
qui  ne  demandoit  pas  moins  que  des  Ju- 
gcs  venerables  comme  nous  :  on  vous  a 
fuffifament  raportc  l'affaire ,  5c  fi  vous  le 
louhaitez  >  rout  de  nouveau  on  vous  la 
raportera. 

UN  CONSETLLER  ehdtttf 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  larira  ,  tour 
comme  il  tous  plaira.  • 
LE  JUGE- 
Eft- ce  que  vous  exrravaguez? 

Ile  CONSEILLER  chante- 
Allons  gay,  d'un  air  gay  :  allons  gay 
d'un  air  gay.  3 
LE  JUGE.- 
Que  veat  dire  ceri  ? 

ille  CONSEILLER  ebawe 
A  la  faeton  de  Barbari  mon  ami.- 


r  .     .    LE  JUGE, 
ttìa  c/i  tiouveau. 

Qh     ™e  cONStILLER  ,W 
lotmbo  °hcoi,rio^.ohoh0htour. 

r  j         le  JUGE. 
Celi  ne  s'cft  |lmaiJ  vù, 

Ilnt    ^c  CONSEIILLER  chante 
Ha»»»!!,,  JanrurJu,  Unturlu  ,  Jancutlu.. 

LE  JUGE. 
Oh  affurcW rous  vous  élcs  rous  enivK2.- 

»ik  Procede  l.AjE>I)0  ' 
ttivie  de  dire  des  chanfons. 


SCENE  TROISHTME. 

iES  JU  GE  ARLEQUIN. 
ARL.EQUIN  i^'i^^ 

ALLONS,  allons.allonsiJaGuinw 
guerre,  alJons. 

i-E  JUGE 

Ah  ah!  cn  vo.a  bien  d'un  aurre  •  quoi 
^lWeux3tuchanus,&rU  fera,  pcut- 
«re  pendii  dans  mi  qiwrc' d'heure  ' 

AREE  QJJ  I  N. 
^  Quand  jc  /erai  pendu,  je  ne  chanterai 
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LE  JUGE. 
Sans  doute. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais,  Meflìeurs ,  cjui  étes-vous  donc? 

LE  JUGE. 
Nous  fommes  tes  Juges. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ma  foi ,  je  vous  ai  erta  dcs  Comediens> 

LE  JUGE. 
Comment ,  infolent,  prcndre  des  Jugcs 
▼enerablcs  comme  noiis  poiu  dcs  Come- 
diens .' 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Je  vous demande pardon,  Monfeigncur, 
je  croiois  voas  avoir  vu  joucr  à  la  Come- 
die  leròlc  ole  l'Avocat  Patclin. 

LE  JUGE. 
Comment  tu  continues  tes  bauffonneries  ì 
AR  LEQUI N 
Ah!  boufTon  vous-méme  ,  je  crois  que 
nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher. 
LE  JUGE. 
Je  te  trouve  plaifanr. 

.     A  R  L  E  QU  I  N 
Parblcu  dans  votregenre  vous  ctes  aufìì 
plaifanc  que  moi. 

LE  JUGE. 
Allons  au  fait.  Ucpond ,  n'as  tu  pas 
volc  cette  nuit  la  vnontre  ,  la  bourfe  ,  le 
manteau,  Se  l'habit  d'un  Marchand ì 


ti  BAùir 

...  ARiE^UlN. 
Ah.  Monfeigncur,  ce  Marchand  là  cft 

ai  rcndw  de  méme  à  vos  gens  J 

CLL,     ARLE  QJJ  i  M 
EhJ>,Mi  ii  faat  donc  faire 

Lh  JUGÉ. 
AS''^S  opi„ionf. 
CHOEVR  DES  CONStlLLERS. 
w«  ,w,  /f  troHiem  amwdt 

»„,  opime  àia  man. 
LE  JVCB. 
Que  U  dirle  vous  emporte  avee  votre 
ch'enne  dc  mpjìquc,  vo^  mc  ferie* 

ce  charme:  Senrence  de  mort  cn  fa»eur 
de.     mais  ma  fo,  enypeux  plus  tcnir 
/v,„  .  o  &"c  »    «  e  crois  que  ie 
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SENThNCE' 
Tour  reparatìon  des  fahs 
Mentionne^  dande  Procés , 
Notte  Tribunal  favorable  * 
Vonlant  fairt  grace  au  coup  a  ile  , 
Va  conciatane  tout  d'une  voix  .... 
D'atre  pendu  pour  la  premitre  fois. 
A  R  L  E  QU I  N. 
Et  (ì  j'y  retoutné,  vous*  m'envoyerez 
aux  Galercs. 

L  E  JUGE. 
Ceft  à  toy  à  erre  plus  fage  à  l'avcnir. 


SCENE  QUA  TRI  E' ME. 
UN  EXEMPT. 

AH  !  Meflìeurs ,  nous  vous  amcnons 
ici  un  Èerger  qui  fc  vaine  d'avoir 
jetre  le  fort  qui  vous  a  totis  fait  chantee 
LE  JUGE. 
Ali  quelle  infolencc  I  il  faut  qu'il  foit 
aulli  pendii. 

UN  CONSEILLER. 
Cefi  mon  avis. 

11=  CONSEILLER. 
C'efc  aufli  le  mien. 

A  R  LE  QU  I  N  fmr  U  Selene. 
J'opine  du  bonner.  Ah  !  mon  chcr  ami, 
que  je  vous  ai  d'obligation  ,  de  vouloir 
bien  me  tenir  compagnie  !  Je  fcrois  more 
de  chagrin  d'avoir  eté  pendii  tout  fcul. 
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A  M  B  O  I  SE   basi  Artequìn. 
Ne  re  mas  pu  cn  pdnc ,  nous  ne  le 
ittom  ni  f'un  ni  l'atre,  &  je  vajs  Jeur 
lei  vir  un  piar  de  mon  mérier* 

IE    JUGE.  • 
AUons,  quc  l'on  prcpare  tour  pour  leur 
lupplice.  1 

AMBOISE. 
Eh!  Mcflìcurs,  doucemem,  accordcz. 
moi  du  moins  avanr  de  mamir  la  condo- 
lanoli de  joiicr  encorc  une  foisde  ma  cùeic 
mufcctc       LE  JUGE, 
On  re  l'accorde. 

AMBOISE  i  Arlequin. 
Ah  !  voila  ceque  jc  fouJiaitois ,  laiffe- 
»km  É»rc   jc  vais  bien  les  réjouir.  7/ifl« 
rfe  /*  mufette  un  aie  lugubre. 

ARLEQUIN. 
Eh  que  d;able  !  ru  difois  qUC  tu  Ics  allois 
tfjOtur  Se  ra  mnfare  Ics  endorr  cornine  la 
plus  beli:  caufe. 

AMBOISE. 
Donne- toi  prence.  H  continue  de  iouer 
defantufem,  &  pm  un  air  firn  gay.  beux 

Enfiate  dtux  autm ,  àia  fin  tom  ensemble , 

J.*T  *"/"Ze  -  l"i»epeut  refifter  au  charme 
di  la  mtfette,  qni  Va  toujcm.s  fttrgra(latio^ 

Ilsjeprennent  tonfar  les  mah,,  &  danfent 

f*Ufi«  la  ek<ffe  tQUS  ave:fa  Um;cJ; 
p  ut  la  feconde  panie.  q  £ 
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TROISIE'ME  PARTIE. 
L'JPRE'S-DINE'E. 

L'HEURE  DE  MIDY, 
Mademoifelle  Julie. 

AMans  coment , 

Vt  ckngtz  jamais  de  demeutes  > 
Ejtes-vous  bien,  rene^yousy  ,  ' 
Et  n'allea  Poi»r  cbercher  midi 
A  guatarle  henres. 


P  REMIERE  ENTRE'E, 
eh  CUISINIERS  &  de  PATISSIERS 
L« fieurs  Tavillicr ,  Dcshaycs,  Cuoce.  * 
Duval ,  Maltere ,  Umothc. 

LA  BONNE  CHE  RE,  le  Gcur  ThewMit 

midi  fanne , 
Les  Cafcons  ne  font  pai  au  Ut  ; 
Sou  carillon  leur  donne 
De  V apetit., 

D 


3*  Le  B  a  un 

A  l'odeur  de  U  Cttijìns 
ili  yont  ppier  les  bons  rtpas  3 
Et  Uur  deDije  riejl  pai , 
Qui  don  dine. 

L'HEURE  DU  JEU,  Mad.  Mifniec. 

Jutaur  d'une  talk  ronde 
Je  raJJ'emble  fans  choìx  > 
Le  Prtnce  &  le  Bourgeoh  ; 
Qudnd  Vmi  me  ri: ,  l'autre  me  gronde  ; 
On  ne  pcut  pas  touc  k  U  fois 
tontenter  t«ut  k  monde. 

L'HEURE  DE  LA  COMEDIE. 

Lei  ComeJiem  Francois  reprefenteut  une 
petite  Comedie  ,  qui  a  pour  thre  la  p  J{. 
N  Ì  E  R  S ,  doni  PaBion  commence  à  dna 
èeurei. 
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ACTEURS. 

MADAME  DE  PRE'EANE',  Mademoi- 
felle  Dubreuil. 

ISABELLE,  fa  niece  ,  Madcmoi/cllc 
Dangeville. 

VALERE,  Amant  flf delle ,  le  fieur 
Dufrefne. 

SOTINOT,  AmourtH*  d'Ideile  ,  le 
fieur  Dangeville. 

DORINET  TE  ,  fiìlculc  de  Madame 
de  Préfané ,  Mademohelle  le  Granii. 

MERLIN,  Valet  de  Valere  ,  le  fieur  de 
Moligny. 

GUILLAUME,  Portìer  de  Madami 
de  Préfani  ,  le  fieli r  le  Grand. 

P  I  C;UE  ROSSE,  Cocker  de  Mada- 
me de  Préfané ,  le  fieur  de  Fontenaj', 

Madame  VERTUGADIN,  Mada- 
me F  K  l  C  F  R  AC,  Manhandes  de 
Panieri,  MadcmoifcIIe  Dufrefne ,  M3- 
demoi  felle  Lamothe. 

FRISEMOUCHE,  LA  FAMINE,  La- 
<[uaii  de  Madame  de  Préfani. 


D  ij 


4°  tz  Baiut 


LE  S    P  J  N  t  E  R  S. 
COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

E VALERE 
N  F  I  N  nous  Fofla  doac  dans  la  mai- 

fPrm  -  OLi  '  on  ticnc  l'aimable  Ifabclle  reti- 
ftrmce  ,  que  vene  dire  ceci ,  nous  ne  trou- 
yons  perenne  à  qui  pouvoit  Jer? 

MERLIN 
Il  eft  pourtant  déja  cinq  heures,  &  c'eri 
aujourd'Jiui  jour  de  Concert. 

VALERE 
Jenevois  aucun  pi  éparatif  polir  cela. 

MERLIN 
Eoa  des  preparatifs  !  ScavM-vòiK  de 
«poi  lont  compofez  tes  Concert  qui  fé 
donnenr  ici  touces  Ics  icmaincs  ?  d'un  vie 
Jori  ou  d'une  flure  avec  une  baffe  de  viole 

5  unc  voix  ou  deux  5  on"'y  chaUie  le 
plus  fouvent  quc  des  Vau.ievilles  :  Madame 
de  Prefané  a  pourtant  la  foli  e  d'y  iimKc 
des  perlonnes  du  premier  rang, 
VALERE  ° 
Je  lai  pafferois  toutes  ics  exrravagnnces , 
a  elle  ne  trairoit  pas  ùt  njece  lì  «uclkment. 
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MERLIN 
Elle  a  fes  raifons ,  elle  voudroit  la  con- 
traindre  par  fes  mauvais  trakemens  à  re- 
tournee  pour  roujours  dans  lon  Couvent  t 
afin  de  jouir  des  grands  bicns ,  dont  elle 
doit  lui  rendre  compre. 

^  VALERE 
Je  veux ,  à  quelque  prix  que  ce  foir , 
tirer  Ifabelle  des  mains  de  cetre  vieille  folle. 

MERLIN 
Il  n'en  cft  qu'un  moyen,  c'eft  de  feindre  de 
^aimer ,  comme  nous  l'avons  concerré, 
VALERE 
M,iis  certe  femme quelque  ridicule- 
qu'on  me  la  peigne  ,  pourra  t'clle  jamais 
s'imaginer  qu'un  homme  demon  àgc  puiffe 
ctre  fi  e'perduement  amoureux  d'elle  ?  Oh 
je  n'aurai  jamais  le  front  de  lui  vanrer  fa 
beante'  !  Je  louerai,  fi  l'ori  ve  ut,  fon  efpritt 
ks  bcllcs  manieres  ,  fa  magnifkcnce . .  .■ 
MERLIN 
Sa  magniOcence .'  oh  parbleu  ,  c'eft  pouc 
le  coup  qu'elle  pounoit  s'àpercevoir  que 
vous  vous  mocquez  d'elle.  Vous  n'aver 
Jone  jamais  vii  l'Equipage  de  Madame  de 
Préfanc  ? 

VALERE 

Non. 

M  ERLIN 
Oh  !  il  fa  ut  vous  cn  fjitc  le  de'tait..  Son 
Caraffe  eft  une  efpece  de  bioucrre  forn 
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Codia  un  vrai  Fiacre  ;  elle  a  deux  Gaio» 
pJ»s  pour  Laquaìs  qui  ne  font  pas  creme 
ans  a  eiix  deux  ;  mais-  en  revanchc  les  deux 
chevaux  en  font  bien  foixance. 
VALERE 

Fort  bien. 

MERLIN 

Un  foir  il  lui  arriva  une  plaifance  avari- 
are v  ks  gabpinslui  avoient  donné  ibn 
cenge  ,  &  étanc  obligéc  de  rendre  une  vi- 

ìrC'?  ne  Pouvant  tr°"vcr  de  dome/ìiques, 
elle  bah  Ila  en  leur  place  deux  bortes  de 
rojn,  qu'die  fic  lier  derricre  fonCaroiTe..^ 
VALERE 
Quel  conce  I 

MERLIN 
Ce  n'eit  poinc  un  conce ,  c'eit  la  veiire'^ 
&  I'on  ne  fc  feroir  jamaisappercu  de  la  in- 
percherie,  fi  elle  n'avoir  furie  champ  in- 
tente un  procés  à  t,n  Chartier,  donc  lés 
chevaux  avoient  mangé  un  de  Ics  laquais. 
VALERE 
Et  n'a-c-elle  poinc  de  femme  aupiès 
c  elle  ?  r 

ME  R  L  I  N 
Ellen'a  qUefa  filleule  àgée  de  dòuze  ou 
treizc  ans  ,  qui  iui  /crt  de  femme  de  cham- 
bre ,  parce  qu'aucunc  fille  raifonnable  ne 
vene  cmrer  a  fon  fervice  ;  elle  chance 
preique  rous  Ics  jours  de  domefliques  ,  & 
ne  les  habille  que  cous  Ics  trois  ans. 
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VALERE 
Te  ne  lui  croiois  point  tour  ce  ridicule. 

MERLIN 
Elle  cn  a  plus  qu'on  ne  (ciuroir  fel'ima- 
giner  :  elle  ne  parie  jamais  d'elle- méme 
qu'cn  fe  faifant  la  revcrence  ,&veut  que 
ics  gens  ne  lui  parlent  qu'à  la-  rrcilicme 
perforine  ;  chaque  fois  qu'ils  y  mariquenc , 
jls  Ione  à  l'amende  d'une  certaine  fomme  j 
ai  ti  fi  plus  on  rette  à  fon  fervicc  ,  &  plus 
oh  luì  redoir  enla  quitranc 
VALERE 
Voila  une  belle  maniere  de  payer  des  ga- 
ges.  Mais  j'entends  du  bruir ,  ce  quelqu'ua 
vient  à  nous. 

MERLIN" 
C'eft  certe  petite  fille  dont  je  vous  par.- 
lois,  la  filleule  de  Madame  de  Profane. 


SCENE  SECONDE. 
VALERE,  MERLIN,  DORINETTE. 

DORINETTE. 

DEmandez-vous  ici  quelqu'un ,  Mef- 
iìcurs  ? 

VALERE 
Ma  belle  enfant ,  nous  venons  paur  voir 
Madame  de  Prefané.. 

DORINETTE 
Elle  n'eft  pas      logis ,  Meflieurs  >  effi- 


ce  quclque  chofe  qu'on  lui  puifle  dire, 

;  ai  1  honneur  d'étre  /a  femmc  de  chambre  ? 

MERLIN 

Monficur  n*a  qu'une  bagatelle  à  lui  de- 
ci arer. 

©ORINETTE 
Et  <juoi  encore  ? 

MERLIN. 
Qu'il  eftpaflionncment  amoureox  d'elle 

DORINETTE 
Ah,  ali >  ah  ! 

VALERE 
fiblI°USrÌeZ  :  Cft"Ce  qUC  cda  n'efl  P3S  Pofi= 

DORINETTE 

Non  ;  Madame  pourroic  aife'menr  fe  le 
periuader ,  car  elle  s'imagine  qu'on  ne  fcaii- 
foir  la  voir  hns  l'aimcr  :  mais  pone  inoi 
JC  n  en  crois  uen. 

MERLIN 
Eh  pourquoi  ? 

DORINETTE 
Farce  qu'ellen'eflpas  aimable.  Allons, 
allons .  avouez  moi  la  detre  ,  je  fuis  borine 
i  nncefle ,  il  y  a  qiielgu'aurre  chofe  qui 
yous  amene  jci.  1 

VALERE  ì  Merli» 
■Merlin ,  hi  avouerons-nous  ? 
MERLIN 
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DORINETTE 
Eh  bicn  !  qu'cft-cc  ?  vous  ne  dites-  plus 
rien  ;  à  quoi  rèvcz-voiis  ? 

VALERE 
Je  fonge  qu'il  n'y  a  quc  dix  Louis  dans 
ma  bornie  ,  &  que  je  voudrois  qu'il  y  en 
cut  davanrage. 

D  OR  INETTE 
On  pourra  vous  fairc  credit  du  refte. 

MERLIN 
La  petite  friponiie  enccnd  à  demi  moc. 

VALERE 
Si  vons  vouliez  bien  l'acceprer. 

DOR INETTE 
Oui-da,  )'ai  roujours  enrendu  dire 
qu'il  ne  falloit  jamais  refufer  fon  étrenne  , 
mais  je  me  ferois  confciencc  de  recevoic 
votre  argenc  pour  vous  fervi*  auprès  de 
Madame  de  Prefané  ,  Se  je  vous  le  rends, 
fi  ee  n'eft  pas  fa  niece  Ifabclle  à  qui  vous. 
en  voulez. 

VALERE 
C'eft  elle-méme  que  fattore» 
DORINETTE 
Et  vous  connoìt-elle  ì. 

VALERE 
Je  ne  fcai  fi  elle  me  reconoirroir ,  elle 
ne  m'a  vu  qu'une  feule  fois  aveemafoeur. 
DORINETTE 
Quoi  fcriez- vous  ce  Valere  dont  elle  m'a 
fi  fouvent  parie  ,  le  frerc  de  la  bonne  amie  ? 


4*  Balle y 

C'eùrr,  ■  BALERE 

DORiNETTE 

{«ir  loly^    WtoBì  «npnvoù 

VALERE 
aurre  Amant  ? 

n  .  DORINETTE 
u»' ,  un  Ben£c  d'Avocar    c,i  A  • 
"«iWs  ha  fiat  dcsZZslT- 

,  VAL£R£ 
Et  laimcM'eilc  f 

D OR  INETTE 
7     Jc  1  aura:  bien-tói  renvoye. 

SCENE  TROISIE'ME 

n  n°»T»  D0RI^TTE.  * 

A DONNETTE 

^C  ven^'VouS  donc.  ^  Hi 
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peefent  ?  Madame  va  rcntter,  je  vous  en 
■  avems,  Se  fi  clic  vous  erouvoir  dans  fa 
maifon  (cui  avec  raoi    je  ferois  perdue. 

SOTTINOT 
Je  n'ai  qu'un  mo[  a  tc  dire  >  ma  ^  Dq_ 

nnettc  J'ai  trouwfl.  meilleure  inventiou 
du  monde  pour  cnlevcr  lfabeUc. 

DORINE  TTE* 
Eh  conimene  ? 

S  O  TTINOT 
Madame  Vertugadin  fa  marchande  de 
P«ien ,  ^  Je  charge  de  cetre  affaire  ,  fe 
1  ai  gagnee  a  force  d'argenr. 

DORI  NETTE 
Et  conimene,  prctend-elle  fai  re  ? 

SOTTINOT 
Ne  te  mets  pas  en  pdne    fonge  fcrf  < 

mene  a  avertir  Ijj^lle. 

DOlKvfETTE 

C'cft  ce  qUe  j«a7fFcn  dc  ]a    ine  a 

projttettre,  r 

SOTTINOT 

i'ourquoi  ? 

DORINETTE 

<~  eit  que  /e  fuis  p3y^  fcrWr 

un  antre  que  vous. 

SOTTINOT 
Mais  tu  fcais  que  jc  t'aj  pavé  le  premier, 
&iiue  tu  medois..  .. 

dorine;tte 

Oh!  ce  queje  vousdois  ertane  vieiile 


4S  E  e  B  a  l  t  e  r 

dette  cela  salibile  aifémenr ,  Je  viens  & 

toucher  de  l'argent  frais, 

SOTTINOT 
Oh  patbleu  jen'en  ferai  pas  ]a  dupc 
cn  V£)l1»  «core  de  plus  frais.  ^' 

DOKIN ETTE 
^  V*U  ce  qui  Cappelle  entendre  ftj 

SOTTINOT 
Oh  dame  f  je  ne  fuis  pas  „„  ^ 

D  O  R INETTE 

la  pefte. 

SOTTINOT 

Etdw-otói,  moB  Riv3j  eft  iJ  . 

que mei ,  plus  gradetto  ?  F 
DO  J<  INETTE 
Ah  que  nenni  !  c'eft  un  /«me  homme  de  - 

SOT^FoT 

Quoque  ;Cunc  fot  fans  experience  ,  je 
in  imaginc  cela.  I 

.      D  O  R INE  TT  E 
Om ,  &  meme  forc  timide. 

S  O.TTINOT 
Py ,  cela  oe  vauc  tieo.  Te  fuis  entre- 
prenant  moy.  A-cil  de  vJJ>    ^  " 

DORINETTE 
Je  ne  /cai  pas ,  il  parie  forc  peti. 

SOTTINOT 
Ah.'  pour  ftoijt  parie  toajom»,  & 
guand  ;e  devrois  due \mc  fordfe,  /e  * 

fsauroj's 
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f^aurois  me  taire  auprès  des  femmCS , 
Ics  tblouis  de  mori  caquet. 

DO  RINE  T  TE 
Cefi  l'enrendre. 

S  OTTINOT 
Oh  i  pour  cela  je  compte  t'ort  fur  mon 
.  cfpric  ;  il  me  viene  de  remps  en  temps  de 
petits  di&ons  les  plus  jolis  da  monde. 
DORINETTE 
Je  ne  m'e'tois  pas  encorc  apcrcuc  de  ccla^ 

SOTTINOT  3 
Cefi  que  tu  es  eneo  re  trop  jeUnc  pour 
r'y  connoìtre  ;  mais  ordinairement  je  ne 
dis  pas  un  mot,  que  eeu*  à  qui  je  parie, 
ne  me  rient  au  nez. 

DORINETTE 
Vohs  réjouirez  donc  bien  Ifabelle? 

•  S  OTTINOT 
Je  l'cfperc  ;  mais  je  vais  troiiYcr  Ma- 
dame Vertugadin  ,  qui  m'attend  ;  adieu  , 
tu  auras  bienrót  de  mes  nouvelles. 


SCENE  QUA  TRI  E' ME. 
VALERE,  MERLIN,  DORINETTE, 

VALERE 

NOns  avons  touc  entendu  j  quel  pewt 
ctre  fon  deflein  ? 

D  O  RI N  ETTE 
Je  ne  (cai, 

E 


MERLIN 
Je  penfe  le  deviner ,  &  je  le  previea- 

drai  fur  ma  paroje  ;  nous  avons  auflj  une 
Marchande  de  Panicrs  dans  nocrè  manche 
Madame  Fricfrac-,  je  vais  lui  donner  lej 
ordres  neceflaires  pour  ce  que  je  pro-ette, 
DO  Ri  NETTE 
Mais  ne  quicrez  pas  toujours  varrepre- 
miere  idée  ,  Se  revenez  ici,  quand  ma 
■  Maitre£e  fera  derecour  ;  faircs-en  bienie 
paffionné ,  j'averrirai  Ifabclle  de  prcndre 
pour  elle  toures  les  proteflations  d'amour 
que  v.ous  tercz  à  fa  caute. 

MERLIN 
LailTe-nous  faire  ,  je  feconderai  Mon-l 
fieur  :  mais  je  vais  auparavant,  trouver  1 
Madame  Friciiac. 

SCENE  CINQUI  E'M  e.. 

DORINE  TTE  feule 

I-.,  1C  fi 
L  me  parole  que  C'e!t  unaffez  bonmS-  I 
tier  que  celui  a'imnganre  ;  je  ne  rn'cJ  ! 
torme  pas  Ci  rant  d'honnetìes  ,gens  s'en 
mélent  :  mais  voici  le  valer  du  Fermier  de 
norre  Terre  de  Prcfar.é ,  que  Madame 
4  hit  venir  pour  garder  fa  maifon. 
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SCENE  SIXIE'ME. 
D0R1NETTE,  GUILLAUME. 
DO  RI  NETTE 

J\j-I!  c'eft  vous,  Guillaume. 
GUILLAUME 
Ori  ,  Madame  m 'a  mandc  de  venir  à 
Paris ,  pour  me  mettre  à  U  porte ,  &  je 
viens  fcayoir  pourquoi  clfe  me  chalTe» 
DOR INETTE 
Ali  que  vous  «cs  fot ,  Mailtrc  Guillau^ 
me  !  quand  Madame  parie  de  vous  mettre 
à  la  porte ,  c'eit  qu'elle  TCUl  vous  fairc 
fon  Portier. 

GUILLAUME 
Ah  /  ben  pour  cela. 

DO  RINETT  E 
Auras-tu  bien  aiTez  d'esprit  pour  écre 
rortiei  ?  GUILLAUME 

Atfez  d'efprit  pour  erre  Portier  1  morgue 
j'en  ai  feulement  plus  qu'il  n'eri  faut  pout 
étre  Suiffe. 

DOR INETTE 
•  Mais  il  y  a  bien  autre  chofe  ;  c'eft 
qu'avec  Madame  depuis  un  temps  il  fauc 
parler  un  langage  poli ,  auquel  tu  aurss 
peurecre  bien  de  U  peine  à  t'accouruiner. 
GUILLAUM  E 
Commcnt  ?  ell-ce  qu'elle  a  ehangé  de 

Eij 


£)oriNetT£ 

Ah  f  que  nenny, 

t« .  font  racourcies  d'an  mJ£J  ■  £~ 
celles  qui  cWn>  "     «  «mi  t  & 

vnix-to  ?  il  few  fume b 
n  ,a  GUILLAUME reianwJeV 

Ics  /c1InCs  v,^"1'»*  *w  fot* 
L>ORiN£TT£ 
Ce  ^  d«  bagnolers. 

Cela  e(i^lLLAVUE 

clt  dio'e  ;  mais  reveiwL  s  ' 

don:  vous  me  parJe2  ?       9  C  CC  kn$3& 
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D  OR INETTE 
C'eft  ^du  Francois,  mais  c'eft  qu'il  fc 
parie  d'une  miniere  rome  nouvcllc. 
GUILLAUME 
Morgue  expliquez-vous. 

DOR INETTE 
Je  crois  que  j'aurai  bicnde  la  peine  à  ra 
fcire  comprenda  cela  5  fc^is-tu  ce  que 
c'è!*  qu'unc  premier  e ,  une  feconde  &  una 
troificme  perfonne  ?• 

GUILLAUME 
Parguenne  j'enrends  cela  cornine  un  & 
acux  font  frois. 

DORINE  TTE 
La  premiere  perfonne  c'eft  moi ,  la  fe- 
conde e'eft  toi ,  &  la  troi/icme  c'eft  un 
mitre. 

GUILLAUME 
Et  qu'eft-il  cet  autre  ? 

DORINETTE 
Pierre  ou  Jacques. 

GUILLAUME 

Ah  !  j'entends  ,  Pierre  ou  Jacques, 
JWUS.&  moi,  cela  ne  fair  que  tiois. 
DORINETTE. 
Pour  mexpliquerphisclairemcnt ,  c'eft 
qu'il 'De  faut  jamais  parler,  aux  geni  eri  face. 
GUI  L.L  AUML 
Il  faut  donc  leur  touraer  le  dos  ? 
DOR  IN  E  T  T E 
;  Ctin'cft  gas  cela.  Il  faut  leur  parlef 
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camme  Cx  ih  n'y  e'eoiem  pas  :  jevafs  t'«| 
donner  unexcmple.  Si  Madame  r'appcllc. 
GUILLAUME 
Ah  !  j'encends,  je  ferai  cornine  il  |c 
nverois  pas.  ' 

DORI  NET  T  E 
Eh  non  !  bucar  :  tu  viendras  ,  &  cu  ne 
lui  difàs  pas:  Que  voulez-vous ,  Madame  > 
mais  :  Que  vene  Madame  ? 

,  GUILLAUME 
Ce  fera  donc  à  vous  que  je  demanderai 

DORINETTE 
Lh  non  l  à  elle-mcme. 

'  GUILLAUME 

Je  fui  demanderai  à  elle-mérne ,  Qu« 
veuc  Madame?  eh  morgue  il  n'y  apatie 
«jjou  a  cela..  r 

DORINE  TTB 
C'eft  le  langage  d'aprane ,  à  ce  que 
du  Madame  ;  on  a  beau  lui  reprelenW 
q»e  cetre  maniere  de  parler  ne  reo„de 
que  Ics  perfonnes  du  premier  rane  elle 
veur  que  I'on  s'en  ferve  à  fon  egara,  & 
iur-iour  ies  gens.  & 

GUILLAUME 
•  Allo™,  tour  coup  vaille,  ì  h  bonne 

tourc  onkienbaillera  cornine  iNui 
plaira.  " 

DORINETTE 
Tu  comprenda  donc  bien  ce  que  je  teveii* 
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GUILLAUM  E 
Oh  qu'ouy.  Madame  veut-elle  ceri  ?  Ma- 
dame veut-elle  cela  ?  Que  veuc  Madame? 
DORINE  TT  E 
Fort  bicn.  Mais  voki  Madame  ,  Se  jc 
n'ai  poinc  entendu  ion  CarolTc  ;  éloigne- 
toi ,  je  te  préfenterai  quand  il  en  fera  tems. 


SCENE  SEPTIE'ME. 

Msd.  DE  PREFANE',  DOR INETTE  , 
FRISEMOUCHE,  LA  FAMI  NE 
furiant  U  quote  de  Madame  de  Prefané. 

MADAME  DE  P RETANE*. 

EN  veriti  cela  efl:   bien  cruci ,  qu'il 
faille  qu'une  perfonne  commc  moi 
s'en  revienne  à  pied  ,  ayant  équipage. 
D  OR INETTE 
Qu'e£t-il  donc  arrivc  à  Madame  ? 

Mad.  DE.P  R  E  F  A  N  E* 
J'ctois  alle'e,  comme  tu  fc^ais,  leverdes 
étoffes  pour  habiller  mon  monde. 
D  ORINETTE 
Oui  ,  chcz  Ics  Marchands  Privilegiez 
fuivans  la  Cour. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Jc  n'ai  jamais  eté  fi  houfpillee  celui- 
ci  me  tiioic  d'un  còte ,  celui-là  d'un  autre  j 
Nous  avons  ce  qu'i!  faut  à  Madame  :  Ma- 
dame n'a-t'elle  befoin  de  rieri  da  nòtre. 


Jf-  L  e  Baile  r 

Ah  .  les  mcommodes  gens  avcc  leurs  cw 

iicez  ndicules  ! 

bll-    D°R  INETTE 

Eh  bien  f  Aliarne  a-t'dle  fair  empiere 

Mad.DE  P-REFAWE' 
Oh  pottr  cela  j'ai  des  habics  magnihW 
«       ne  paroifiou  pas  fculemeoi  avoii 
«e  retournez. 

D OR  INETTE 
"  de  q„01  (e  p|ainc  donc  Madamc? 

Mad.  DE  P  RE  FAN  E' 

C  o/Te  oii  je  l'avois  hi/Te,  il  n>  Aoit 
£  ™k    /C    "  reVCnUC  1  Pied  »  «Knmc 

*  r  t    a  °  ORINETTE  ' 

Cf,,r  j  Y,  c!iaSrmanr'  Mais  voici  IcCc 


SCENE    HUITI  E'M  E  ' 
Madame  D£  P  RE  F  A  NE' 

vauxonr  pris  ie  mords  aJd'n  s  > 
PiqUEROSSE'' 
tìeias.  Ics  pauY«^ chevaux  de  Madame 
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font  trop  pacifiques  pour  cela  j  bienloin 
d'avoir  cnvie  de  courir,  ils  nedemandent 
le  plus  fouvenr  qu'à  fe  coucher. 
Mad.DE  PREFANE' 
Pourquoi  n'étes*vous  donc  pas  refte*  où 
jc  vous  avois  placé  ? 

PIQUER  OSSE 
J'y  e'eois  bien  auffi,  mais  quatre  Meflìeurs 
m'ont  pris  pour  un  Fiacre  ,  &  m'ont  faic 
marche  r  de  force. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Comment  !  prendre  moti  equi  page  pour 
un  Fiacre  !  n'en  pouvoient  -  ils  pas  bien 
voir  la  differencc  ? 

PI  QUE  ROSSE 
La  differencc  t 

DOR INETTE 
Sans  doute,  le  Caroffe  de  Madame  n'a 
point  de  Numero. 

Mad,  DE  PREFANE' 
Ils  auront  bien  fatiguémes  chevaux? 
PIQJJEROSSE 
Au  contraire ,  ce  font  les  chevaux  de 
Madame  qui  les  ont  farigue's  ,  5:  de  telle 
fotte  ,  qu'ils  ont  mieux  aimé  aller  à  pi  ed 
malgre  la  phue  ;  ils  font  defeendus  du 
CatoiTeen  jurant  Se  pefrant,  &  donnant 
cent  fois  au  dhble  l'équipage  ,  &  ceux  ì 
qui  il  aparrenoit. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Jefuis  au  defcfpoir  de  cette  avanturc 


Ses  Up«  „  ,      >  °  ^trCj? 

■Noos  dwon,,  Madftnc. 

Mad.DE  PREFANE' 
tomment  voLIS  dìnez  ?  PB       ■  >  .1 

de  nappe.,  l€IVlr  lm 

TUn  i    \A  FAMINE 

banner  du  fon  &  ,     chcr  '  alle* 

Mai.  DE  PKEFANB?  Ì  *«  £*y««> 
Marchande  de  Paniers  Zcik 1  ma' 
mere  mode  ■  &  vou,    I,  r    >  r" 
Que  veur-  0n  ?  an«cnambre. 
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DO KIN ETTE 
Cefi:  le  Pottier  que  Madame  a  fair  vc- 
ir  de  la  Terre. 


SCENE  NEUVIE'ME. 

MadameDE  PREFANE',DORINETTE 
GUILLAUME. 
Mad.  DE  P  R  E  E  A  N  EJ 

EH  bien  ,  Maiftrc  Guillaume  ,  aurez- 
vous  affez  d'intelligence  pour  gàrder 
ma  porte,  pour  connoìtre  ceux  à  qui  il 
fauira  iWrir ,  Se  ceux  à  qui  il  faudra  la 
fermer  ? 

GUILLAUME 

Oui ,  la  porte  de  Madame  peur  s'aiTu- 
rer  qu'elle  (era  coujours  ouverre  ou  fer- 
mec  ielon  les  ordres  que  Mcmfieur  Guil- 
laume en  recevra  de  Madame. 

Mad.  DE  P  REE  A  NE' 

Comment  donc  ?  où  Guillaume  a-t-il 
appris  en  fi  peu  de  cemps  le  langage  de 
la  Cour? 

DORINETTE 
Madame  ,  jc  lui  ai  dcja  donne  que'qucs 
Ie§onj. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Je  vc««  Mcomraandc  au  moins  de  ne 
laiiTer  jamais  encrer  qui  que  ce  foie  lans 
me  venir  demando  r  a  uparayanc,  Madame 


„  Le  Balle  r 

ionat  ians  ma  pcrmidion  ,  f  ur-rOUC  ma 

GUILLAUME 
i  COnfignarion  de  Madame  eli  tourc  en 
« ri-,  p»  la  feconde  perfonnc 
iieur  Guillaume  ;  cela  vaut  fair. 
■  Mad.  DE  PREFA  NE' 

AUez  donc  prendre  votre  p0fte  & 

vous,  Donnette,  allez  ouvrit  à  iffbdlè 
dites-luj  qu'clle  te  rende  ici.  ' 

SCENE  DIXIE'ME. 

MMad.  DE  PREFANE'M 
Algrétoutemaprt'caonon.jecr'aim 
rf„      ,,rc  ^e  *3"clque  godeWeau  ne 

£Vrr'ioAdc  «pitica! 

*****  neh"         ouvrirlcs  yeuxfurles 

grandsbiensdonreIieefthentiere3&dom 
J  ai  |oui  juiqu'i  prefent. 

SCE.NE  ONZIE'ME. 

Madame  DE  PREFA  NE',  ISABELLE 
DORINETTE.  * 

E ,,  ISABELLE 
H  bien,  Madame,  av 
fa  t  metcnu'lonS^Sdans  Wratoù  je 

I 

Mad, 
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Mad.  DE  PREFAN  E' 
Commem  donc  l  darà  quel  ctat  ?  que 
vous  manque-t-il  ?  n'eces  vous  pas  logée  , 
nourrie  &  vetue  camme  moi-mème  ?  &  y 
a-c-il  mode  nou  velie  dont  je  ne  vous  fafle 
auffitòt  part  ? 

ISABELLE 
Eli!  que m'impone  d'etre  habilléc  à  li 
mode ,  (ì  perfonne  ne  le  voit  ? 

Mad.  Dfi  PREFANE' 
Vous  vous  plaiicz  à  vous-méme  ,  n'efb 
ce  pas  affez  ? 

ISABELLE 
f  Non,  Madame,  &  je  vous  avoue  quo 
fe  voudrois  bien  plairc  à  quel  que  auree, 
Mad.  DE  PREFANE' 
Eli  bien  .'  vous  me  plaifcz  dmoi. 

ISABELLE 
Oli  I  je  Bis  bien  ime  que  non  j  fi  je 
vous  pkitoij ,  vous  ne  cheichcriez  qu'à  me 
piai  re  de  me'me. 


SCEN-E  DOUZIE'ME. 
Madame  DE  PREFANE* ,  ISABELLE. 
DORINETTE  ,  GUILLAUME. 
GUI  LLAU  M  E 

N  demande  à  voir  Madame. 
Mad.  DE  PREFANE* 


*l  I-I  BaU!T 

GUILLAUME 
Un  laquais  qui  viene  de  la  part  de  fon 
Maiftrc. 

Mad.  DE  PREFANE'  x 
Et  quel  eft  fon  Maifrre  ? 

GUILLAUME 
II  dir  que  c'eft  un  bea»  Cavalier  ,  donc 
fc  ca:ut  cft  embarafle  de  la  beaute  des 
aurato  des  yeux  de  Madame  ;  je  nefois 
morgue  romms  il  ni  "a  fagocc  tout  cela, 

Mad,  DE  PREFANE' 
.  Fait«  entrer  ;  c'eft  apparemment  ce 
jcune  homme  qui  me  fit  J'aurrc  jour  tane 
«e  mines  à  l'Opera, 

SCENE  TREIZIE'ME. 

R 

Madame  DE  PREFANE*,  ISABELLE . 
DORINETTE,  MERLIN. 

Mad.  DE  PREFANE' 

Pprochez  ,  mon  enfant, 
MERLIN 

Ah  Gel  ! 

Mad.  DE  PREFANE' 
•    Qu'eft  ce  ? 

MERLIN 
Ah  !  Madame ,  laifTez-moi  refpirer  ;  vos 
appas  m'etouflent:  jene  m'etonne  pass'ils 
font  exeravaguer  mon  Maiftre ,  puifquc 
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moy  chctif  morrei ,  du  premier  aipe&  ils 
m'ont  penfc  faire  c'vanouir. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Comment ,  mori  ami ,  tu  me  trouves 
donc  de  ton  goùt  ? 

MERLIN 
Je  me  donne  au  diable ,  Madame ,  fi 
rna  railon  me  laifloit  aller  la  bride  fur 
le  col,  je  crois  ,  Dieu  me  le  pardonne, 
que  je  fcrois  capable  de  vous  manquer 
de  refpedt ,  &  de  vous  faire  une  declara- 
tion  amoureufe  v  cela  meriteroit  cenr  coups 
d'emvieres ,  je  le  f^ais  ;  mais  j'aimeiois 
mieux  les  fouffrir ,  que  de  me  taire. 
Mad.  DE  PREFANE" 
J'admire  corame  l'amour  e'tend  fon  em- 
pire julque  fur  la  moindre  petite  creature  i 
te  quel  cft  ton  Maiftre ,  raon  ami  ? 
MERLIN 
On  le  nomme  le  Chcvalicr  Valere  , 

Madame. 

ISABELLE  àfart. 
Valere!  qu'entens-je  ? 

MERLIN 
C'cft  le  plus  job  homme  de  Franee  ,  & 
Tous  allez  avoir  bicn  des  rivales,  Madame» 
Mad.  DE  PREFANE' 
Et  d'où  lui  eft  ver-.u  cct  amour  pouc 
tnoi? 

MERLIN 
Pour  vous  avoir  vue  une  feulc  fois, 

F'ij 


*f-  li  Balut 

Madame }  vous  vous  promeniez  aux  TuU- 

lencs,  ou  tour  le  monde  s'aiTcmbloir  aurour 

de  vous  pour  vous  admirer,  il  craverfaìa 

*ouUe ,  &  fut  curieux  d'admirer  comne 

Ics  autres  ;  mais  helas  !  il  fuc  bien  pavé  de 

U  cunofitc  5  depms  «  moment  votre  nom 

m  rellement  grave  dans  fon  ccbuc  ,  qu'il 

*  ,devenu  lc  Kfrain  de  tour  ce  qu'il  die, 

SW;Iout  <a  tarmante  Madame  de 
1  rcfcmc ,  il  la  compare  à  tout  ;  ce  diamaat 

J™  commc  Mad>™  de  Prcfand  ;  ces 
Tableau*  ont  |c  coloris  dc  ^ 

Prefa.je;  fi  Madame  ^  prc'fami  ^ 
J  Madame  de  PréW  dtoit  ici  5  eh  Pale- 
fremer  donne  de  l'avoine  à  Madame  de 
i  retane,  dis  jeames  chevaux. 

DOR IN  ET  TE 
Voikdes  diftracW  qui  font  bicn  de 
1  hoaneur  a  Madame. 

Mad.  DE  PREFANE' 
_E»es marquent t,n  cceiir  vraiement  épris. 

SCENE  QUATORZlE'Mfc. 
Msdam  DE  PREFANE',  ISABELLE 
DQRINETTE.    MERLIN,  GUIL- 1 
tAUME. 

GUILLAUME 

JVlOnfieur  Valere  dernande  Madame. 
Mad.  DE  PREFANE' 
balere  I  qu'il  cmre,  &  vue,  Donnette , 
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de  la  poudrc,  du  rouge,  des  mouches,  &  ea 
quantité.  Elle  fe  mei  des  mouches ,  d»  rongif 
&  de  la  fondn  en  confnfton. 

ME  RL  IN  l'arrétant 
Et  doucement  ,  Madame  ,  ayez  pitie  de 
mori  Mai  (he  ;  n'augni  entez  pas  canr  vos 
attraics ,  fur-tout  òtcz  cctcc  grande  mouche 
aflaflìne  ,  qui  le  fera  expirer  à  vos  pieds. 


SCENE  QUINZIE'ME. 
Madame  DE  PRhFANE',  ISABELLE  , 
VALLRE  ,  DORINLTTE,  MERLIN, 

ISABELLE 

AH  •'  que  vois-jc  ,  Donnette ,  c'eft  le 
méme  dont  je  t'ai  fi  fouvent  parie. 
DO R INETTE 
N'en  te'moignez  ticn  ,  &  prenez  pout 
vous  touc  ce  qu'il  dira  à  votre  Tante. 
VALERE 
Quelle  te  met  ite  à  mai  ,  Madame ,  poni 
vous  avoir  vùc  une  leule  lois ,  d'ofer  vous 
sirner  !  Jefais  plus,  je  me  prélentedevant 
vous ,  polir  vous  cn  faire  l'aveu  j  mais , 
Madame,  patdotmez  cetre  hardiefleà i'ex- 
cès  de  mon  amour ,  il  m'etoir  impoflìblc 
de  vivre  plus  longtqms  dans  Petit  cruci  otì 
vos  regards  m'ont  reduit. 

Mad.  DE  P  REF  ANE' 
JJne  pareilk  dcclatation  ne  m'eft  pas 

F  iij 
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coixque  iM«efi„d,ont  une  ibis  blefl£ 
^  A  L  E  R.  E 

Alad.  DE  PREFANE' 
Un  tachcr*  de  vous  Jes  apianir 

VALERE 

Quo:!  Je  pourrois  ef       Ac  ff 

«a  jour  «ne  auffi  chiame  perfonn/ 
MERLIN 


Ah  ?  Monfieiir  ,  ne  m'en  parlez  paS  il. 
cenone  dé;,donne'  pol/moil  J*^ 
VAI Fsc 


VALERE 

Ce  teint. 


MERLIN 
cit  une  pei™  ore. 

VALERE 
Ne  tweMu  pas  dans  toute  la  perf0w 
de  Madame  un  cclat  &  Ma  ]LlftrcP?  . 

MERLIN 

cue  en  a  pjus  de  d0B2e> 

VALERE 
fc  Vous  ne  mc  dita™,  ^ble  pcN 

Mad.  DE  P  R,  E  F  A  N  E' 
Helas» 


« 
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ISABELLE 
Jc  crois,  Monfieur,  que  ma  Tante  ed 
(on  (enfìbh  à  l'ardeur  que  vous  lui  tc- 
moigncz,  &  qu'une  petfonne  de  votre 
merire. . . . 

Mad.  DE  PREFANE' 
De  quoi  vouj  rnélez  -  vous  ?  jc  vous 
trouve  piai  (ance  de  venir  ici  interrompre 
raes  foupin. 

ISABELLE 
Je  croiois  vous  faire  plaifir  d'expliquei 
à  Mcnfieur  vos  fentimens. 

Mad.  DE  PREFANE* 
Et  qui  vous  les  a  dirs  ? 

ISABLELE 
J'en  juge  par  moi  mcrne ,  &  Ci  Monfiem 
m'aimoir . . .  . 

Mad.  DE  PREFANE' 
Taifez-vous. 

MERLIN 
Madame  a  raifon,  &c  ce  n'eft  pas  1  une 
no  vice  cornine  vous  à  vouloir  lui  aprcndre 
à  fai  te  l'amour.  Paffcz  de  ce  còte  ,  Se 
lai/Tez-Ies  feuls  ;  les  amans  ajmem  le  réte 
à  cète. 

VALERE 
Non,  non,  je  fuis  bien-aife  qu  tour  Te 
monde  foir  te'moin  de   mes  tranfportS 
amoureux. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Mais  il  me  femble  que  vohs  fégatde»  ma 


dKcsi«ch0(es  dumondelcs  plu!  ffiM. 
fur  m0?  3  P"lnC  V°S  reSards  tombenc-ils 

MERLIN 
;e  vous  parlo»  touce  4  &»don[ 
votre  prefence  devroir  potutane  leguerir. 
Mad.  DE  PREfANE1 

r*L\        dcJma  Niece  ]'en  g»«i" 

mieux.  Rencrezd.ins  votre  chambre. 

MERLIN 
Oh  !  p0ur  ie  c      t  Madam     ,  ft 

Monfieur  ne  jourftra  p«  »  il  vaut  mie^ 

e  de  deranger  nen  lei,  ij^ew; 
l-royez-moi  »  fortori^ 

Mad.DE  PREFANE* 

trechaXrUlCZ"VtìUSm"rerd-V- 

XT  MERLIN 

Non    Madame,  rnon  Maiflre  fea«  trop 

trac  nous  atrend. 

VALERE 

;e  prendrai  mieux  mon  M 

Mad.DE  PREFANE1 
Ah  .  Valere  que  faices-vous  ?  demeurez. 

MERLIN 
Non  %  Madame ,  ilionira  j  vos  ycu*  ori* 
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affez  vafcdepoifon  dans  fon  cccurpour 
aujourd'hui ,  pour  peu  que  la  dofe  fut  au- 
qmentée ,  il  en  creveioit ,  &  moi  aufli  ; 
adieu ,  Madame. 

SCENE  SEIZIE'ME. 

Madame  DE  PREFANE',  ISABELLE, 
DOR1NETTE. 

Mad.  DE  PREFANE' 

AH  !  impertinente  ,  c'eft  vous  qui  ctea 
caufe  de  fon  éloignement. 
1 S  A  BELLE 
Moi ,  Madame  1 

Mad.  DE  PREFANE* 
Te  vous  trouve  bien  turdie  d'oferlever 
les  yeux  fur  mes  conqueftes  ,  oh  [  vous 
retournerez  dans  le  Couvent ,  Se  des  de- 
main. 

ISABELLE 
Mais,  Madame  .  pourqaoi  vous  obfti- 
nez-vous  tant  à  vouloir  que  je  fois  Re- 
li  gieufe  ,  lorfque  vous  étes  dans  le  deffein 
de  vous  marier  (>our  la  feconde  fois. 
Mad.  DE  PREFANE* 
Ceti  que  je  veux  congedier  le  nombre 
de  foupirans  qui  m'accablcnc ,  &  leur  fer- 
me: toute  entree  à  la  flcurcttc. 
IS  ABELLE 
Si  c'eft  là  vocrs  iniention  ,  Madame  , 


7*  Li  Buiet 

un  Couvent  vous  conviendroit  mieux  qa'i 

Mad.  DE  PREFANE* 
Vous  ctcs  aujourd'fani  bien  raifonneufc, 

DORINETTE 
Cdt  ce  qui  rae  femblc. 

■SCENE  DIXSEPTIE'ME. 
Madame  DE  PREFANE',  ISABELI  F 

dorine tte  , Guillaume!  ' 

GUILLAUME 
Mad.  DE  PREFANE1 

CE  qui  ? 

Une  Marchande  de  mannequin 

Dem^eqaiw?,  u  veux  dire  de  Paaicrs. 
gL„  .GUILLAUME 
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SCENE  DIXHUITIE'ME. 

MaJsme  DE  PREFANE' ISABELLE  , 
PORINETTE  ,  Mad.  FRICFRAC. 

Mad.  DE  P  RE  FAN  E' 
\  H  ,  ah  f  que  vois  je?  Ce  n*eft  pas 
/\.là  ma  Marc  bande  ordinai  re. 


Mad.  DE  PREF  A  NE' 
Et  qui  vous  a  envoyée  ici  ? 

Mad.  FRICFRAC 
Une  Comtcffe  de  vos  amies  ,  Madame. 

Mad.  DE  PREFANE' 
La  Comtefle  de  Pincemaille  apparem- 
menc  :  ah  !  c'eft  une  connoifleufe  en  Pa- 
niere »  jc  lui  fuis  bicn  obligée,  Com- 
ment  vous  appellez-vous  ? 

Mad.  FRICFRAC 
La  Vcuve  Fricfrac  ^Madame. 

Mad.  DE  PREFANE* 
Je  me  fers  ordinairement  de  Madame 
Vertugadin  \  mais  lì  vos  Paniers  me  plat- 
fenr  mjeux qucles  ficns,  je  vous  prefererai 
ielle.  A 


Mad.  FRICFRAC 


7*   .  Bailet 

Mand.  FRICFR  A  C 

S^svousplaironc  mieuXj  Madamc? 

Vertugadm  ft  fournit  chez  mei  s  ,c  fui 
la  bonnefaircufCaUmoinsjTous  Ics  au- 
rc2  de  la  premiere  mairi. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Voyons  -  Jes. 

Mad.  FR  IC  FRAC 
Eri  voils  trois  de  la  derniere  mode  & 
a  bon  marc^  .  dix  francs  la  piece. 
Mad.  DE  PREFANE1 

"o«  ,  paffez  dans  mon  Cabinet,  ie  vais 

vonscemprerde  Pargent.  DorineV  e ,  ve. 

nez  nuderà  e/Tayer  un  de  ces  Paniera 
u  ,     Mad<  FRICFR  AC 
Madame  je  crois  que  celui-ci  ira  à  mer* 

velile  fous  l'habit  que  vous  avez. 

Mad.  DE  PREFANE'  * 
landis  qUe  je  vais  peffay«  ,  Ifabellé 

nneux .  Je  ne  veux  neri  acheter  ,  que  je 

SCENE  DIX-NEUVIE'M-E 
ISABELLE   VALERE,  MERLIN,  J 
M  Po»/»-;. 

ISABELLE 

H  malheurcufe  Imbelle  ,  où  te  vois- 
>w  «dime  !  Eft-il  poffibic  que  Va- 

lerc 
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krc  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  me  tirer 
de  l'efclavage  où  jc  fnis  ?  mais  eflayonsunt 
de  ces  Paniers ,  pour  complaire  à  raa 
Tanre.    Ah  del.' 

VALERE  fortant  d'un  des  paniers* 
Ne  craignez  tien  ,  charmant»  Ifabellc, 
&pardonncz-moice  que  l'amour  me  fair, 
enticprendre  j  je  vicns  vous  enlever  de 
vorre  piifon. 

ISABELLE 
Ali  !  laiffez-moi  revenir  de  ma  frayeur, 
avant  que  de  vous  parler. 

VALERE 
Pourrez-vousconfenrir ,  Madame  ,quc 
Je  vous  délivrede  la  [irannie  où  i'on  vous 
fair  languir  depuis  fi  longtems  ? 
ISABELLE 
Ah  !  ne  faires  point  d'edac  dans  certe 
miifon, 

VALERE 

Ce  n*eft  pas  mon  deflcìn  ,  &  Je  ne  veux 
vous  en  taire  fortk  que  par  ftraragème , 
pourvù  que  vous  y  confentiez. 

ISABELLE 

A  quoi  re  confentirois  -  je  pas  ,  poni* 
m'arracher  à  la  «nelle  perfecution  de  ma 
Tante  ? 

Mais  la  voiei  ,  eachez-vous  au  plus 
vite  :  Valer t  rentre  [ohi  le  Patiicr* 


f%   Le  B  a  1 1  e  t 

SCENE  VINGTIE'ME. 

AW.DE  PREFANE'  avecun  Panierdu 
dtrmtr  ridìcuh ,  ISABELLE ,  DORI- 
NETTE,  Mad.  FRICFRAC. 

Mad,  DE  PREFANE' 

EH  bien  !  ma  Niece  ,  conimene  me 
trouvez-vous  ? 

ISABELLE 
Madame,  je  ne  fSaìspas  Ies  niodes. 

Mai.  DE  V  R  E  F  A  N  E' 
Ce  Panier  ine  doit  alle,  à  merveillej 
avez-vous  effayé  le  vòcre  ? 

ISABELLE 
Non  pas  «icore ,  Madame }  mais  je  crois 
que  celm-ci  {mentre  le  Pamer  afe» 
Valere  )  me  convjendrok  aflez  j  il  y  aura 
pourrant  quelque  petite  ceremonie  à  y 
taire  auparavant, 

Mad.  FRICFRAC 
Uh  ì  Je  comprends  aifémene  ce  mfil  v 

tmSi  &  raUr3Ì  bicntòc  acco'»™^ 
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SCENE  XXI. 

Uai.  DE  PREFANE\  ISABELLE, 
DOKINETTE  ,  MaJ.  ERIC  FRAC, 
GUILLAUME. 

GUILLAUME 

MOrguc  }e  crois  qu'ìl  pletit  iei  des 
Paniers ,  voilaencore  une  Mai  eh  in- 
de qui  en  aporte. 

DORINETTE 
Ah  !  tour  eft  perdu. 

Mad.  D  E  P  RE  FANÉ' 
Ccit  Madame  Vettugadin  appaiatimene. 

f  aites  entrer. 

DORINETTE 
Si  Madame  m'en  vouioit  croire ,  elle  la 
tenvoieroir  pour  ètte  venue  trop  card. 
Mad.  DE   PREF  A  N  E' 
La  vùe  nenous  encoùtera  rkn. 


SCENE  xxn. 

M«L  DE  PREFANE',  ISABELLE,  DO- 
RINETTE, AUJ.  FRICFRAC ,  Mad* 
VERTUGADIN  ,  GUILLAUME. 

Mad,  VERTU  G  A  DIN 

C Oramene  donc  ,  Madame,  j'aprends 
en  arrivant  que  vous  m'avez  changce  1 

Gij 


•      Madame  DE  PREFANE'  - 
J'enfuijfachce,  Madame  Verrugadia' 
mais  aprés  tour  vous  ètes  trop  chere. 
Mad.  VERTUGADIM 
La  borine  marchandife  ne  le  peut  trop 
vendrc ,  Madame  ;  cft-cc  là  un  des  Paniers 
de  Madame  Frìcfrac? 

Mad.  F  R IC  F  R  A  C 
Oui ,  qu'cn  voulez  vous  dire?  celane 
va-t-jl  pas  àmerveille  à  Madame  ? 
Mad.  VE  RT  UGADJN 
Qui  .^Madame  a  de  l'air  d'une  porrcufe 
d  eau  ,  j'cn  prcnds  la  compagnie  à  cémoin. 
DORINETTE 
Elie  a  phìròr  de  l'air  d'une  Dame  Cico- 
gne, mais  c'efth  grande  mode  à  prcienc. 
Mad.  DE  PREFANE' 
Ec  tOi ,  Guillaume  ,  tru'en  dis  tu  ? 
_  GUILLAUME 
Et  mais  je  trouve  que  cela  eft  fort  bica, 
excepre  que  Madame  rcffemblc  cornine 
cela  a  un  pain  de  mere. 

Mad.  VERTUGADIN 
Madame,  cffayez  un  desmiens  ,  je  vous 
prie.  ' 

Mad.  DE  PREFANE* 
Oli  font-ils  ? 

Mad.  VERTUGADIN  ' 
Les  voiU  rangez  Tur  la  droire  .  rcga£d« , 
à  un  feul  coup  d'ari  vous  en  vovcz  la 
aiirerence. 
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Mad.  DE  PREFANE' 
Us  me  paroiffenc  affcz  galament  faits* 
mais  vous  nef'cavez  pas  que  Madame  me 
donne  lei  fiens  à  dix  francs  piece. 
Mad.  VERTUGADIN 
Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  vous  les 
ionnerai  au  méme  prix,  je  fuis.autant.eq 
état  de  perdre  qu'une  aucte, 
ISABELLE 
Oh  !  pour  moi  j'aime  mieux  les  Panieri, 
&  Madame  Fricfrac  ,  que  les  vòtres. 
Mad.  DE  PREFANE' 
Eh  bicn ,  accommodez-vous. 

Mad.  F  Ri  C  FRAC 
Tandis  qoe  Madame  va  effayer  ceuxde 
Madame  Vercugadin  ,  paffez  dans  cetre 
autre  chambre,  je  vais  vous  effayer  les 
micas.  U*dame  Fricfrac  fon  *vec  1  falcile  , 
&  importi:  h  Psnier  olefi  Valere 
sHtre  oh  il  *'y  s  ritti. 


SCENE  XXIII. 

SOTTINOT  .MERLIN,  cha;** 
fata  un  panier. 

SOTTINOT  forum  U  téte  de 
fon  Panier, 

QUelle  famaifie  a  Ifabelle  de  ctiotfir 
pKuot  les  Paniera  de  cene  autre  Mar^ 
tharisk  ,  que  ceux  de  Madame  Vcnu- 

G  iij 


Boa  fair   r         ,  foaPa"ìer, 
l0ir>  Camarade  Panicr. 

SOTTINOT 
Ahqw  voìs-;C!  jc/uis  rrahi> 

v      (  MERLIN 

MERLIN 

SOTTINOT 
f  morbJeu  cela  u 

■*  micux  q„e  rou  /o^i  PaSj&''ai- 
à  ma  barbe.  1       me^ve  ma  Maitttfle 
w  MERLIN 

'  .  SOTTINOT 

•  n  Merlin 
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Bioi  vous  perdi  ez  votre  caute.  Ih  ftbattent. 
SOTTINOT 
Ah  !  morbleu  mon  rabac  eli  dcchfcé. 


SCENE  XXIV. 

Mad*  DE  PREPONE',  DORINETTE, 
AW.  VERTUGADIN. 
MADAME  DE  PRE'FANE'. 

Mlfericorde  !  qu'cft-ce  que  c'eft  que 
tour  ceri  ? 

DORINETTE 
Ce  font  les  Paniera  de  Madame  Fricfrac 
qui  oai  pris  querele  contre  ceux  de  Mada- 
me Venugadin. 

Mad.DE  PREFANE' 
Au  feeours  ,  au  feeours,  Guillaume, 
Guillaume. 


SCENE  XXV. 

Mai.  DE  PREFANE',  DORINETTE  , 
Mad.  VERTUGADIN,  GUILLAUME, 
SOTTINOT,  MERLIN. 

GUILLAUME 

C Oramene  morgue  vaili  deux  Panicrs 
qui  ie  banenr  ici ,  randis  que  Ics  deux 
autres  de  là  bas  fe  careffcnr,  &  s'en  vom 
gsyi  corrujie  des  pinXons» 


1(5     i  tE  n"tIr 

Mad.  D  E  PREFANE' 
(<ue  veux-ru  dire? 

GUILLAUME 
Je  vcux  dire        les  deux  Paniers  que 

ptucot  «e  hors  de  la  porte  ,  qu'ik  fe  fJnc 
WW  a  courir  corame  tous  1«  diables  ;  ili 
toni  monte2  dans  un  Caraffe  qui  Ics  & 
«endou ,  Se  pali  fonette  Cocher. 
Mad.  DE  PREFANE' 
Ah!  malheureux,  ce  fera  ma  Niece 
quon  aura  enlcvéc,  ne  te  l'avois-iC  pas 

GUILLAUME 

flgnc  des  paniers. 

Mad.  DE  PREFANE' 
Allora,  un  Commi/Taire, 

MERLIN 
Ne  vous  aliare  point ,  Madame ,  Va- 
lere mon  Maiftre  eft  un  galanc  homme  , 
den  ufcra  bica  avecvous,  &  vous  lacera 
jorar  cn  paix  des  biens  d'I  tabelle, 
ìij  SOTTINOT 
Madame  il  vous  vodez ,  j'enwprcndrai 
««e  affare,  &  la  pourmmai  en  mon 
nom, 

Mad.  DE  PREFANE'  >w 
-  Je  ti  ai  qnc  faire  de  vos  pourfuitcs  dauS 
tt s.eeras  que  je  connois  qLie  VOus  cciez  ic* 
Pom:  |e  meme  ddfc»      vois  que  rio* 
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plus  court  cft  de  gagncr  l'amine  dece  Va- 
lere, j'aitne  mieux  lui  donner  ma  Niecc, 
que  de  phider. 

D  ORIN  ETTE 
Ma  foi ,  Madame  ne  f$auroit  mieux 
fairc. 

MERLIN 
Pour  le  coup ,  Monfieur  l' Avocat ,  vous 
voila  fot  cornine  un  panier. 

SOTT1NOT 
Cela  eft  vrai. 

SCENE  XXVI  &  derniere. 
GUILLAUME, MW.  DE  PREFANE'. 

GUILLAUME 

VOiia  des  Ménétricrs  qui  viennetit 
pout  le  Concert  de  Madame. 
Mad.  DE  PREFANE' 
Ou'ilsentrent ,  &  qu'ils  commencent  au 
pliìòt  ;  la  Mufiquc  pourra  fcule  diflìpet 
le  chagrin  que  m'a  donné  ce  coup  ,  dont 
je  fuis  encore  toute  étourdie. 

Oft  enteni  un  affemiUge  d'inpumim 
concerie^  r'.dUnltment. 


ti 

chancent  enfemfale. 

Ii  faut  qtà  U  mode 
Chacun  s'accommodet 
Le  fon  l'mtrodmt  } 
Le  f*ge  U  frnt. 

PREMIERE  MAROMNDE 
Le  Pertugadtn  ndùule 
Da»s  nos  jeuncs  ans 

SJ  ?one  k  M*nt  yi  fc7upuì 

commi  m  hm  yt/ux  J™W*> 

Il  faut fu-i  U  mode 
Chacun  saccommode  ; 
Le  fot*  imtroduit , 
Le  fage  U  fuit.  ' 

SECONDE  MARCHANM 
Ptrurcs  antiques  , 

nos  Critiquet 
Sentite*  les  traiti  , 
Vompmrrei  deformai, 
Encor  dans  nos  b<mlques 
Etaier  y0s  attraiti, 

-  ENSEMBLE 

VoZ  Ut* u  mod'  &c. 

PREMIERE  MAKCHANDE 
Tcus  les  affile* 
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Et  Colif cheti 

Quaitjoitrd'bM  fon  admire 
A  la  Foire  ,  au  Palais } 
Dans  deux  jours  feront  tire  , 
Et  de  la  Satyre 
Seront  les  objets. 

ENSEMBLE 
//  faut  qua  la  mode  &c. 

V  A  U  D  E  VI  L L  E  S. 

JE  ne  [trai  point  d'autre  Amant  s 
Que  Tircis  ri  ah  d'autre  Maìtreffe  ; 
Mais  je  [vivrai  fon  changement  t 
S  il  trahit  j amati  ma  tendrejfe  t 
fi»  il  en  aime  deux  à  la  fon , 
Je  ne  ferai  pas  incommode  ì 
Pour  un  Amant  fen  prendraì  trois  ; 
il  faut  fuiyre  la  mode. 

■Iris  coejfée  en  chien  barbet  * 
Cederà  bientot  de  me  piatte  3 
Quand  elle  met  fon  Bagnale t  , 
tìle  refemble  k  J4  Grand-mere, 
forfait' en  Amant  fenf?  je  Veux 
tfamer  cene  étrange  methode  ' 
7//e  npond  faifant  des  nceuds  , 
il  faut  fuiyre  la  modi. 


s4  Le  Baliet 

DejHtis  un  remfi  le  Magifìrat 
Wtt  d'une  galante  maniere 
En  pretintaìlle  fon  rabar , 
San  cajìpr  à  la  cavaliere  : 
Noi  Juges ,  jufqttts  aux  barioni  ; 
Ne  veulent  potar  fentir  le  Code , 
Er  noni  difenr  pour  leurs  ratfons  }  « 
//  faur  fuiyre  la  mode. 

La  yiejlle  Jmìnre  au  te'tnt  uféi 
A  fair  recrépir  fon  yifage  ; 
A  V ombre  d'un  tignon  frifé 
Elle  croit  nous  cachtr  fon  age  ; 
Cene  folle  aDec  fon  Panier 
A  l'air  du  coloffe  de  Rbode -, 
Er  dir  pour  fé  fuflifier3 

il  faur  fuiyre  la  mode, 

Autrefoii  de  fes  biondi  chyeux 
Celimene  faifoit  parure  ; 
Mais  à  preferir  elle  ejì  bien  mieux  s 
Ayamt  mis  bai  fa  cbeVelttre , 
De  cenr  mille  brimborions 
Sa  rete  auf  ottrd'buy  s'accommode  ;  ' 
Peut-on  fé  pajfer  de  ponpons  f 
il  fmt  fuiyre  la  mode. 

De 
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GUILLAUME 
De  Manant  me  voila  Portier; 
SÌ  de  mème  toujours  j'ttH>ance  a 
■je  ferai  bientòt  Fmancier  : 
Morgue  que  je  jerai  bombarne  „ 
jti  jond  d'un  biau  Carojje  ajfis 
Je  ferai  comme  une  Pagode  ; 
Joubltrai  mes  meilleurs  amiti, 
il  faut  fuiyre  la  mode. 

Vn  Procureur  notre  yoijìtt  , 
Jaloux  de  fa  femme  à  la  rage , 
Se  yoioit  fans  bois  &  fans  yin  , 
Et  tout  m&nquoit  dans  fon  menage  $ 
A  la  fin  réduit  aux  abois } 
il  teli  rendu  mari  commode  ; 
il  a  du  yin  ,  il  a  du  bois, 
il  faut  fuiyre  la  mode. 


SECONDE  ENTRE'E 


T  H  A  L I  E ,  Mademoifelle  Prevoft. 


Sé 


TROISIE'ME  ENTRE'E. 

Ves  PET.ITS  MAISTRES& 
rArLElC?DE  PROC^EUKS^* 
fa  Seme. 

QUA  TRI  E'M  E  ENTRE'E. 

troublé  te  Speftacte. 

Jfifà  WAISTRESsIesficUrSMar-  " 
Cd,  Lavai,  &  Duprc. 

CLERCS  D£  PROCUREURS  Du 
moulin  Vaine  ,  Mton  ,  Dumirail  ' 


CINQUIE'ME  ENTRE'E, 

S4ILLIES  HEUREUSES  A/  m 
UES  .AGREABLES  tqMi  r*mnW  Th^ 
Ite  l»r  U  Scese. 

FOLIES  AGRE4BLES,  Mefdcmoifel- 

Tiberc  &  Roland. 
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QUATRIE'ME  PARTI  E 
LA    SOIR  E' E, 

IA   MUSE  I  T  AL  I  ENNE ,  I 
le  iieur  Tbevcnart. 

Je  Vous  amene  tei  la  Troupe  Italienne  * 
Elle  tem  i  fon  tour 
Paroìrre  jìtr  la  Scene 
Dans  ce  charmant  fejour, 

Mufe  Franfoife ,  fans  ombrage 
Souffre^.  mot  dans  ce  jour 
Parler  yotre  Ungage  ; 

Et  que  chacun  de  nous  potage 

La  gioire  d'amufer  une  fi  belle  Caur. 
On  aime  en  tout  le  ebangement , 
Aux  cbagrins  le  melange 
Aporte  du  Joulagcment  : 
Et  le  piai/ir  devient  tourment 
A  qui  jamais  n'en  change. 


Hij 


Les  Comcdìens  Ualiem  repréfentent  une 

1  Am°n  c°»"»**ce  a  rentrée  de  U  mnìu 

ACT  E  XJRS  DE  LA  COMEDIE. 
PAN TAL ON,  Onde  de  Lelio.  ' 
LELIO,  Neveu  de  Panteon ,  Amane  de 

COURTAUDIN>  Pcrede  Silvi  J 
SILVIA,  fiJJc  de  Coumudin. 

S^^ET^E/  Summe  de  «avi., 

ARLEQU1N,  Valer  dè  Lelio. 
SCAPI  N,  autre  Valer  de  Lelio. 
TRIVELIN,  Valer  de  Pantalea. 
J  A  S  M  I  N ,  Laquais  de  Courraudin.  U 
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LES  BROUILLERIES 

o  v 

LE  RENDEZ-VOUS 
NOCTURNE. 

SCENE  PREMIERE. 
A  R  L  E  Q\J  IN,  TRIVELIN* 

T  RI VELTN 

JE  viens  d'entendre  fonner  fix  heures,- 
Se  l'on  ne  voit  deja  plus  goine  ,  Pan- 
talon  notre  Maiilie  fera  bicntót  ici  pour 
tonclure  le  mariage  de  fon  Neveu  Lelio 
avec  Silvia  fille  de  Monfieur  Courraiaiin 
le  Grefher;  fi  ce  mariage  fe  fair  ,  le  ma- 
raut  de  Scapin  qui  a  conduit  certe  intri- 
guc,  va  cpoufer  cn  meme  tems  Spinette,, 
tjue  dous  aimons.,  &  naus  allons  la  per- 
dre  pour  jamais:  il  faut  ,  mon  chcr  Ade- 
quili ,  empecher  cela,  Voyuns  qui  y  réuiTira 
le.  mienx  de  nous  deux  ;  travailloni  dia- 
cun  de  notre  còte  à  rompre  le  mariage  de 
Lelio,  pour  rompre  celili  de  Scapin  ,  Se 
quand  nous  ne  fcrons  plus  que  nous  deux 
a  difputer  Spinette  ,  nous  tàcherons  de. 
nous.  acconimodei.. 

H  iij 


ARLEQUIN 
Nous  la  m-erons  à  la  courte  pailfe. 

TR1VELIN 
Pour  moi  j'entrcprcnds  dc'ja  de  brouil- 
ec  Pamalon  &  Monile  Ceuruudìn  en- 
icmb!e. 

A  R  L  E  QU I N 
Et  moi ,  Lelio  &  Silvia. 

TRIVELIN 
Va  donc  emploier  rous  les  moyens  dV 
reuffii.Voiddc>  Panulon.  Commerce™. 

SCENE  II. 

PANTALON,  TRIVELIN j  UN  LJa 
QUAIS  portasi  »»  pm&{«u. 

PANTALON 

EH!  bien,  Trivella,  as-«l  vii  Mon* 
/ìeur  Courraudin? 

TRIVELIN 
Non,  Monfìeur. 

PANTALON 
^  Commcnt  !  cu  ne  l'as  pas  encorc  prc'paré 
a  ma  veaue  ? 

TRIVELIN 
Non  j  &  je  vous  acrem  ici ,  pour  vocia 
pre'parer  à  vocre  fonie. 

PANTALON 
Ojjc  vecix-tu  dice  ? 

TRIVELIN 
Cuie  Moniìc,ur  Coutcaudin  ycut  vous- 
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diiper  ,  &  qu'il  n'elt  pas'fi  tiene  quc  vous 
penfez. 

PANTALON 
Commene  donc  !  &  tyiis  ces  parens  donc 
il  a  herité  depuis  peu  ? 

TRIVELIN 
Xousces  parens  Ione  morcs  rorrgueux.. 

PAN  TALON 
Cela  n'efb  pas  croyable;  patexemple^ 
ce  ProcureuL  ? 

TRI  VELI N 
'lì  e'toit  honnéte  homme. 

PANTALON 
Ce  Medecin  ? 

TRI  VELIN 
11  ne  ptenoit  de  l'argent  que  de  ceux. 
<ju*il  guerifloit. 

PANTALON 
Ce  Notaire  ? 

TRIVELIN 
Il  ne  iìgnoir  jamais  que  fon  nom- 
PANTALON 
Ce  geos  Commis  ? 

TRIVELIN 
fi  fe  conrentoit  de  fes  appointemensv 

PANTALON, 
i'Intendant  de  ce  jeune  Seigneur  ? 
TRIVELIN  • 
Son  Maiftre  a  encore  de  quoi  vivre* 

PANTALON. 
Et  ce  Marchand  ? 
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TRIVELIN 
Ti  ed  more  fans  faire  bancjueroure,. 
l'ANTALON 
Allons ,  je  n'en  vciixpas  fcpvoir  davantage, 
&  je  vais  dcfoidre  à  mon  Neveu  de  ja* 
mais  remertre  le  pied  dans  certe  maifon. 


SCENE  in.. 

T  RIVELI N 

ne  «taunencc  pas  mal,  cominuems; 
^  bon>  voicj  Spinette  qui  donne  tout  à 
proposdans  mes  filérs. 


B 


SCENE  IV. 

TRIVELIN,  SPINETTE  un  pmheauì 
U.  mmn ,  qu'elle  mtt  fnr  mn  g*triJon. 

TRIVELIN 

^On  fok,  belle  étoile  cheveSue,  qui 
\  me  guide  fans  ceffe.. 

SPINETTE 
Bon  fbj'r ,  bon .  Coir ,  oà  eft  Pamalon  ?: 
que  dit  Lelio  ?  qtie  fair  Scapin  h 
TRIVELIN 
Toujours  Scapin,  crucile  !  ah  !  fi  mon 
amour  

SPINETTE 
Oh .'  ne  viens  point  m'ecourdir  de  roti 
amour  >  je  ne  fuis  pM  déja  de  trop  bonne 
nume  ur,. 
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TRIVELIN  fotone 

Ouf. 

SPINETTE 
Quoi  tu  foupices  encoce  !  je  vaisteplan-  ■ 
ter  là.  TRIVELIN 

C  c  n'eft  pas  mon  a.muuc  qui  me  taie 
foupirer  à  prcfent ,  e'eft  cclui  de  Lelio. 
1  SPINETTE 

Gomme  m  ? 

TRIVELIN 
Pantalon  fon  onde  ne  vem  plus  qu  il 
époufe  Silvia,  &  il  vieni  de  lui  dctcndic 
de  mcttre  jamais  le  pied  ici. 

S  PIN  ETTE 

Eh  pourquoi  ? 

TRIVELIN 
JPaice  qu'il  a  fair  reflexion  que  tour  le 
monde  fe  moqueroic  de  lui ,  s'il  fouffroit 
'.que  fon  Ne  veti  cpoufo  la  fille  d'un  Gret- 

SPINETTE 
Pefte  foie  du  vieux  fon ,  voilà  une  re- 
flexion bien  impcrtinenter  I  ; 
TRIVELIN 

Quoi  qu'ìl  cn  loie  ,  Lelio'  ne  verrà  plus 
Silvia ,  &  par  coniequem  Scapin  ue  verrà 
plus  Spinette. 

1  SPINETTE 
Ali  1  Silvia  en  mourra  de  dtplaifir. 

TRIVELIN 
Et  je  ctois  Lelio  dc'ja  raoit. 


SPI  NETTE 
Pour  moi ,  ,-en  ai  |c  cccur  fi  (ette  ,  qtM 
peinc  pms-j'c  rc/pirer. 

TRIVELIN 
Et  moi  j'en  creve  dans  mes  panneaux. 

SPINETTE 
■Ah  !  je  nVn  puis  pi  ut. 

TRIVELIN 
Allons  courage  ,  ma  chete  Spinette, 
tache  de  t'evanouir ,  cela  te  foulaeera. 
SPINETTE 
Cette  pauvre  enfant  qui  s'anendoirà  fé 
volume  àia  feule  perfonne  quelle  Z 
aimee  /cjfgu'i  prefem.  I  M 

TRIVELIN 
Ce  malhcurm,  4manr)  qui  va  . 

pouejanuis  une  Maìtreffe  fi  cherie  ì  iuer 
«icore  ,  fi  ru  tlen  f0Liviens ,  il  lui  prenoic 
Icsmains,  &leS  baifoir  fi  tendremenr.  // 
**Ve  '«  »*/*/  Spinette. 

,   ,  SPINETTE 
Helas  ! 

T  R  I .VE L  I  K,ilfetmcì[esgeno*x. 

braflòit  avec  tane  d'ardeur. 

SPINETTE  ^ttencinjfaHt 
Ah  !  cela  me  fend  le  cceiir. 

TRIVELIN /f 
I  US  fé  relevant  avec  rranfport  &nwr 
quant  dans  fon  gene  plus  d'amour  que  de 
«tenue,  il  ne  (e  connoti:  p'us  V  £ 
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tcmerité  ....  il  vet>t  la  baiftr. 
SPINETTE 
Lui  attica  un  louÈlet. 

TRIVELIN 
Ctlui-là  n'etoit  poirit  de  mon  hiftoire. 

SPINETTE 
Mcts-le  en  apoftille. 

TKI  VELIN 
Ah!  crucile. 

SPINETTE 
T-iis  toi ,  &  apprendi  à  mon  Maiftrc  tou- 
tes  ces  bdies  nouvelles. 

SCENE  V. 

Monftettr  COURT AUDIN  »  SILVIA, 
SPINETTE,  TRIVELIN,  JASM1N 
avec  ut!  f,*mbtaH  à  la  main  ,  qn'il  n,et 
Tur  une  take  oh  nn  gueridon, 
M.  COUdTAUDIN 

AH  !  te  voila  ,  Trivello ,  eh  bien  le 
bon  nomine  Pantaion  fe  rendra-t'il 
ici  pour  loti  per ,  cornine  il  me  l'a  proniii? 
TRIVELIN 
Ali  ■'  Monlieur  Courtaudin,  depuis  un 
un  moment  le  bonhoinme  Pantaion  eli 
devenu  le  plus  mediane  diablequ'on  puiilc 
trouver  parrai  tous  les  bons  hommes. 
M.  COURTAUDIM 
Qu'eft-ce  que  cela  ve  ut  dire  ? 
SPINETTE 
Cela  veut  dire  que  ce  vieux  fou  a  duagé 
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de  fentiment  lur  Ics  reflexions  qu'ìl  a  fairés 
que  ion  Neveu  fcrok  deshonoré  d'epoufer 
la  glie  d'nn  Greflìer. 

M-  CUTJRTAUDIN 
(  Conimene  !  morbléu  jc  le  veux  voit  l'epc'e 
à  la  main.  * 

TRIVELIN  ' 

Ah  ah  ah  !  un  Grefficr  tVpe'e  à  la  main  ' 
M.  COURTA  UD  i  N 

Vous  ècesbien  impertinent  de  rire,  mon 
ami ,  feavez-vons  que  je  im's  au  poil  &  à 
la  piume?  Méprifer  un  Greflier  !  je  fuis 
dans  une  celle  colere  ,  que  je  ne  me  con- 
noìs  pas. 

SILVIA 
Mon  pere  ,  ne  voiis  fidici  poinr,  Lelio  ne 
peuc  pas  mers  de  lìcxtravagance  de  lon 
Onde. 

M.  COURTAUDIN 
Je  me  moque  de  cela  ,  Se  je  ne  veux  de 
ma  vie  enrendre  parler  ni  de  l'uri ,  ni  de 
teucre  *  que  potu  m'en  vanger  ;  jc  vaisde 
ce  pas  contremander  la  fere  &  le  bai  c]iie 
j'avois  fair  préparer  pource  foir,  &  ren- 
voier  le  Noraire. 

S CENE  VL 
SILVIA  ,  SPINETTE,  TRIVELIN. 
SILVIA 

AH!  mon  cher  Trivdin,  conrs.jete 
prie  ,  dire  à  Lelio  que  pour  rane  de 

diffi  eulte 
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diflìcultez  il  ne  fe  rebuie  pas ,  qu'il  foie 
toiijours  feur  de  mon  coeur  ,  &  quebien 
loin  d'obeir  à  fon  Onde,  il  vietine  tout  à 
l'heure  me  parler  ,  entens-tu  ? 
TRI  VELIN 
Oui,  Madcmoifelle.  (  i  part)  AllonS 
bien  plùctft  inirruire  Arlequin  de  ce  que 
J*ai  déja  fair ,  &  l'amener  ici  jouer  fon  ròlc 
à  fon  tour. 


SCENE  VII. 
SILVIA ,  SPINETTE. 
SILVIA 

j!^.H!  Spinette,  je  (ah  au  defcfpoir. 
SPINETTE 
Je  ne  fuis  pas  moins  defefperée  que 
•vous,  car  fi  vous  n'e'poufez  point  Lelio, 
il  n'y  a  plus  de  Scapiti  pour  moi. 
SILVIA 
Quel  contretemps  ! 

SPI N  ETT E 
Oh  !  il  faut  abfolument  que  le  dìable  s'eri 
mele. 

SILVIA 
Mais  crois-tu  que  Lelio  obeilTe  tranquil- 
lement  à  fon  Onde  ? 

SPINETTE 
Melasi  que  f^aic-on?  il  a  tant  de  mena-* 
gemens  à  garder  avec  cet  homrae  -  là , 
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gujil  ne  fiut  repondre  de  rien. 
•  SILVIA 
Qfioi ,  Jc  ne  le  feverrois  plus  '  I 
S  PINETTfi 
J'en  rremble  ;  mais  rtòus  aìlons  ^avott 
ì  quoi  EKHii  eii  rcnir,  voici  Trivelin  de  re 
tour ,  &  me  me  Arlequin. 

SCENE  Vili. 

SILVIA,  SPINETTE,  TRIVELIN, 
ARLEQUIN. 

SILVIA 

Eh  bien  !  Trivelin  > 

TRIVELIN 
Je  virns  de  renconrrer  Lelio,  &  l'ai  voulu 
amener  ici ,  comme  vous  le  ìouhaitcz. 
■  SILVIA 

Eh  bien  ? 

TRIVELIN 
Il  n'a  jimais  voulu  y  venir. 

SILVIA 

Qu'enrens-/e  ? 

SPINETTE 
Et  cju'at-il  dir  pour  les  raifons  ? 

TRI  VELIN 
Qu'il  ne  vouloir  pas  perdre  Jes  bonnes 
graces  de  fon  Onde  pour  vos  bcaux  yeux , 
«ju'il  rrouveroit  aiicz  d'aucrcs  femnics  Uns 
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vous ,  &  que  vous  n'aviez  qu'à  prendjc 
votre  pani,  conime  jI  alloir  prcndrc  le 
Sen.  SÌLVIA 
O  cieì ,  eft-il  pofTiMc  !  • 
T  R  i  V ELIN 
Dcmmdez  à  Arlrquin. 

ARLEQJJIN 
Ce!a  cft  vrai. 

SPINETTE 
Et  que  dir  Scapili  à  rene  cela  ? 

A  K  L  K  QU  I  N 
Ah  !  vraimenr  cYft  bien  pis  ;  non  con- 
tent  d'.ipprouvcr  fon  maitre  ,  Va  ,  M» 
quin ,  m'a-t-il  die,  je  t'abandonne  cetre 
£uenon  de  Spinette  ,  fa is-cn  cornine  ;des 
ehoux  de  ron  jardin  ,  je  te  cede  tous  Ics 
droits  que.  j'avois  Tur  elle. 

SPINETTE 
Ah  !  Je  doublé  chien ,  allons ,  Madame, 
foutenons  l'honneiir  denptre  Icxe,  Se  mé- 
prUons  qui  nous  méprife  ;  je  ne  (onge  déja  , 
plus  à  Scapin. 

TRI  VELIN 
Celi  bien  dit  cela. 

SI  IVI  A 
Ali  !  Spinette,  il  mcfau-ira  plus  derems 
pour  oubiier  Lelio  -,  irntrcms  dans  ma 
chambre  ,  que  j'y  pleuie  en  liberte  la  peri*' 
d'un  Amant  lì  cheri. 


IO» 
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SCENE  IX, 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 
TRI  VE  L  IN  riant 

AH  ah  ahf  rout  cela  cft  dràle,  ma 
foi ,  c'eit  un  piai/Ir  de  mentir ,  qmnà 
on  a  affaire  i  des  perfonnes  au0I  credu- 
les  ;  mais  voici  Lelio  ;  je  re  laifle  avcc  lui 
emploie  tour  pour  l'cmpcchcr  de  fe  jufti- 
fier  far  ce  que  nous  venons  de  dire  à  Sii- 
via  j  j'il  lui  parie,  tour  eft  perdu. 

ARLEQUIN 
Lajffe  moi  faire. 


SCENE  X. 

LELIO,  ARLEQUIN. 
LELIO 

MOn  Onde  viene  de  me  défendred* 
jamais  pa.kr  à  Silvia,  mais  cetre 
dthnfcm'a  donne  des  ailes  pour  me  rrn- 
dre  ici. 

A  R  L  E  QU  I  N 
Ah  ah.'  c'clt  vous ,  Monfietir  ;  que  ve- 
nez- vous  donc  cherchcr  dans  cetre  maifoa  ? 
LELIO 

J'y  viens  aflurer  Silvia  que  rnalgré  Ics 
ordres  de  mon  Onde,  jc  l'aimerai  co^ours. 
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AULE  <QU  I  N 
Et  votrc  Onde  ne  vous  a  c-il  pasditla 
iai(on  qu'il  avoit  de  vous  diifcndre  de  la 
voir  ? 

LELIO 

Non  ,  il  nem'a  point  vouludonner  d'ex- 
plication  là-deffus. 

A  RLEQUIN 
Celi  cju'il  a  decouverr  quc  Silvia  avoit 
un  amreAmanr. 

LELIO 
Bon ,  quels  comes  !  je  dcvois  l'c'poufer 
ce  ioir, 

A  R  LE  QU  I  N 
Il  n'impone ,  moi  qui  vous  parie ,  j'ai  vù. 

LELIO 
Et  ^ii'as-tu  vù  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ini  mantr*»  la  porte 
de  la  chambre  de  silvia. 
Ce  que  je  vois  enebre,  ùrie  efpece  de 
perit  Maitre, dont  elle  eft  amoureufe  àia 
folie,  ne  le  voyez  -  vou<ì  pàs  ? 

LELIO 

Où? 

A  RLE  QUI  N 
JEt  là,  à  l'entree  de  la  pottede  fa  chambre. 

LELIO 
Moi  j  non  je  ne  vois  rien- 
AIUE  QU  I  N 
Vous  avez  doricela  hrcluc.,  il  y  a  un 
quaci  d'heure  qa'iL  £ait  le  pied  de  grue , 

1  iij 
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cTbjw    que  le  pcre  rcncrc  dansfo11 

LELIO 

Parbleu  je  ne  vois  rien,  &  rene  fcau- 
rois  croire  ce  que  tu  me  di*. 

A  RLEQUIN 
Pour  vous  convaincre ,  je  vais  cntrer 
dans  la  chambre  pour  l'obliger  à  leretuer. 
LELIO 

Te  ne  puis  croire  ce  qu'il  vienr  de  me 
dire.  Mais  que  vois-je  ?  il  n'eft  mie  trop 
"ai  ;  ah  !   perfide  Silvia ,  è  dei  .'  qui 
I  auroir  jamais  pù  croire  ?  (  Arlequin  parati 
vctH  e*  P'ù  Maifirt  d'un  dté    &  en 
Arieqmn  delire,  de  forte  que  UUo  ne 
le  vmt  que  d»  cète  oi  il  ejì  en  petit  Mmì- 
Jtre,  il  traverfe  min  fi  le  Theam  ,  enfuìte  il 
revtent  fromptement  p-és  de  Lelio  en  Ar. 
Icquig,) 

A  R  L E  QU I  N 
Et  bien ,  Monfieur,  l'avez  vous  vù  ? 

LE  LI  O 
Helas.'  que  trop  pour  mon  malheur.- 
mais  je  voudrois  b/en  lui  parler. 
A RLEQUIN 
Et  renez  ,  le  voilà  qui  vicnt  de  rentrer 
dans  la  chambre  de  Silvia. 

LELIO 
Par  oli  donc  ?  je  ne  l'ai  point  vii. 

A  R  L  I Q\J i  m 
Celi  que  vous  iongkz  à  autre  chofe. 
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A  R  L  E  QU I  N  ^ 
Laiflcz-moi  faire  ,  jc  vais  tàcher  d'atti- 
rcr  Silvia  ici  ;  il  ne  manquera  pas  de  la 
luivre ,  Se  vous  poiirrez  concenter  votte 
curiose  i  mais  cachez- vous  bien. 
LELIO 
Ne  te  mets  pas  en  peine. 

A  R  LEQ.UI  M 
Et  fur-rout  ne  faites  puint  d'éclat ,  en 
cas  que  quelque  chofe  vous  ehagrine. 
LELIO 

Je  n'ai  garde ,  Silvia  eft  chez  elle  ,  & 
cetécUt  pourroit  lui  ateirer  quelques  mau- 
vais  ttaìreraens  de  la  pare  de  fon  pere. 


dre ,  je  n'en  fcrai  retombe  r  la  vengeance 
que  far  moi  ;  mais  voici  la  perfide,  &  mon 
Rivai  avec  elle. 


LELIO 


SCENE  XI. 
LELIO 


N 


On,  ingrate  Silvia,  quel ques  fujets 
que  vous  me  donniez  de  me  plain- 


lOJ. 
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SCENe  XII. 
LELIO  ,  SILVIA  ,  ARLEQUIN. 

S  I  L  V  i  A 

^Pns,  &jenc  fenge  plus  a  Lelio. 
71    ,  LELIO  à  bvrt. 

u  »Y  apomr  dVmgn,c  à  ed*. 

7,  sJl     .    1  E  L  1  Oàpart. 
"ne  td|cf;vctr.S!e^nera  a  ^^ 

de  lui.       VCUX      n  avoir  vienhe 

SILVTA 
VoiU  auffi  t0Ufes  kttre^ 

1  ._       Lelio;  . 

*Cnfi£r  TO«  ^  ìmon  Rivai,  At 
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CC  COUP  eft  aflommant. 

SILVIA 
Tu  ne  douteras  plus  aprés  cela  que  jc 
ne  fois  cnticieracnt  guerie  de  Lelio. 

LELIO  *  f*rt. 
Il  fa  ut  abfolument  que  cet  homme  foit 
un  fot ,  il  ne  lui  repond  rien  ;  mais  la  pla- 
care des  femmes  ne  regardent  point  ati- 
jourd'hui  Ics  hommes  du  coté  de  l'eiprit. 
SILVIA 
Adieu ,  va  t'en,  fi  mon  pere  te  trou- 
toit  ici ,  il  pourroir  (bupeonner  quelque 
chofe  qui  ne  feroir  pas  à  moti  honneut. 

SCENE  XIII. 
LELIO ,  ARLEQUIN. 
L ELI  O 

AH  I  c'en  eft  trop  ,  ma  colere  ne  peut 
plus  fe  contenit  ,  vengeons  -  nous 
d'un  indigne  rivaL  (  Lelio  met  l'épée  à  U 
maìn  ,  &  paHrfuit  ArUqain,  le  voiant 
tottjottrs  vém  en  petit  Maitre:  Arteqttì*  fe 
rttoumt  promptement  ,  montraitt  a  Lei  tu 
Vhabit  d'Arleqftìn.) 

ARLEQUIN 
Ahi  Monfieur,  que  bires-vous? 
L  h  L I  O 

Laifle-moi. 

A  RLE  QUI  N 
Ce  n'eft  point  là  ce  que  vous  aviez  promis. 


u,        -A  R  L  E  IN 
Ah .  ma  foi  courcz  aprés. 

^  CE  NE  XIV 
ARLEQUIN/L 
Llte?',a^cdo-- bica  cfe 

SCENE  XV. 
ARLEQUIN ,  SCAPIN. 

QS  C  A  P  I  tq 

Ho  mù  courr  J  de«nconcrer  Le- 

.  A RLE QUI N 

ARLtQjJIN 
r        ,  SCAPIN 
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ARI  hO^UI  N 
Ali  /  c'cft  un  joli  homme ,  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  mediani. 

SCAPIN 

Et  où  elt-il  ? 

A  R  LEQUIN 

A  la  porte  de  la  chambre  de  Silvia  ,  & 
il  afTomme  rous  ccux  qui  le  prdentenr. 
pour  y  emrcr. 

SCAPIN 
Mais  moi  qui  n'en  veiix  qu'à  Spinette  ? 

A  R  L  E  QV  I N 
Ali  !  vraiemenr  c'eft  bien  pis,  il  eft  an- 
core plus  jaloux  de  Spinette,  que  de  Silvia 
il  ne  veur  pas  qu'clle  parie  à  perforine  * 
SCAPIN 
Et  que  dit-il  pour  ics  raifons  ? 
A  R  L  E  QU I  N 
■    Il  oc  parie  point,  il  ne  i.épund  qu'à 
coups  de  bacon. 

SC  APlN 
Oh  !  pout  moy  ,  i!  faur  pourtant  que  je 
parie  à  Spinette ,  elle  m'a  donne  un  ren- 
dez-vous pour  ce  foir.dans  eetee  Itile. 

A  R  L  E  OJJ I  N 
Dans  certe  Salle  ? 

SCAPIN 
Dms  certe  Salle  méme ,  Se  le  fìgnal  pout 
la  faire  dekendre,  c'eiì  que  je  umilerai 
trois  fois.  ' 


roS  Le  Bahet 

A  RLE  QU  I  N  àpart, 
Je  fuis  bien  aife  de  fcavoir  cela...  Crois- 
moi,  icmets  con  rendez  vous  à  une  aucre 
fois. 

SC APIN 

Pourquoi  ? 

ARLEQUIN 
A  caufe  de  ccc  homme  donc  je  t'ai  parie, 

SC  APIN 
Ob  !  je  me  mocjue  de  cela  :  baie  ,  baie. 
{Adequiti  fmt  S(apin ,  &  pajie  prompte- 
ment  devant  luì ,  fe  mmtrant  en  pttit 
Mtijlrc  ,  &  le  frappe*    II  fan  plufieurs 
La^ts ,  fe  retwrtiant  tantit  en  petit  Mai- 
tre ,  &  tantot  en  Arleqmn  ,  frappant  t*n- 
tót  sctpin,  &  tantèt  faìfant  femèlant  de 
fe  mettre  entre  Jenx. 

A  R  L  E  QXJ I  N 
Ebbienljc  t'en  avois averti,  tu  nem'as 
pas  voulu  croire»  prends  garde,  le  voilà 
yii  revienr  à  la  charge;  ebjMonrìeur, 
épargnen  ce  malhcurcux. 

S  C  A  P  I N 
Je  n*ai  cju'tin  mot  à  dire  i  Spinette. 
Haic ,  baie ,  baie. 

A  R  L  E  QXJ I  N 
Tu  vois  bien  qu'il  n'entend  point  de 
raifon. 

SCAPIN 

Mais  Monficur  à  Paide ,  à  l'aide , 

ait  fecours. 

SCENE 
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SCENE  XVI. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN  *n  manteau 
far  le  ne\. 

TRIVELIN 

Eft-cc  li  corame  tu  congedies  tort 
monde  ? 

ARLEQUIN 
Tu  vois  j  mais  que  veux-cu  fairc  de  CC 
manteau  ? 

TRIVELIN 
Je  l'avois  pris  pour  jouer  un  tour  àSca* 
pin  ;  mais  puifque  tu  l'as  fi  bìenéconduit  ( 
;e  crois  que  je  n'en  aurai  pas  bcioin. 
A  R  L  E  QU  I  N 
Ah  ah  ah  .'  je  vais  bien  te  faire  tire* 

TRIVELIN 
Ah  ah  ah  .' 

A  R  LE QU I N 
De  quoi  ris-cu  doncf 

TRIVELIN 
De  ce  que  tu  vas  dire. 

A  R  L  E  QU  I N 
E:  tu  ne  fcais  pas  cncore  ce  que  c'eft, 

TRIVELIN 
Il  n'imporre  ,  j'en  ris*  d'avance  ,  pour 
n'cn  me  pas  la  dupe. 

A  R  L  E  QU  I N 
Corrimene  ? 

K 


r,n  TRIVELIN 

ARLEQUIN 
Oh  !  je  ce  tiendrii  parole  ,  anarr-nA* 

Bfck-  JRlVELlN 
POimrir^i  Pa.rex^Pte,  celane  me  fair 
pome  nrc  du  tour  ;  &  où  écoit  ce  rcndez- 
vous  ?  pour  quelle  heure  ? 

ARLEQUIN 
ilS*8 r.h,,lc  Ìeur».&  Jan.  certe  Salle 

-  -a  fAttrf—  ^ 

IJn'eftpas  encore  huit  j 

bonne  ità  ^  « 

ARLEQJ&IN 
^wen  v1Cnt  une  bien  meilleure  qtffc 

^   „  TRIVELIN 
Quelle  e/t-eJJc? 


A  RE  equi M 
DK-mo.  la  tienne^paravanr, 

TRIVELIN 
Je  n'en  fcrai-  rien. 

.  ARLEQUIN 
Ni  mot  non  plus. 
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TRIVELIN 
Eh  bien  !  garde  tori  (ecret ,  je  garderaì 
Je  mieti;  auffìbien  maintenant  que  Lelio 
&  Sfapin  font  bannis  de  cetre  mailon  , 
nous  devons  rravaillcr  chacun  pour  none 
«ompre  auprés  de  Spinette. 

A  R  L  E QU I  N 
Cefi  bien  dir ,  &  je  romps  dés  à  prefeot 
la  foriere,  adieu. 

SCENE*  XVII. 

TRI VEL IN 

AH .'  trop  heureux  Ttivelin  ,  un  de 
tes  Rivaux  a  fervi  à  te  delivrcr  de 
l'autre ,  &  tes  affaires  ne  fgauroienr  ìnieux 
aller  ;  je  vai's  me  trouver  au  rendez-vous 
à  la  place  de  Scapin  ,  &  peutetre ....  Mais 
que  vient  faire  ici  Pantalon  à  l'heure  qu'il 
eli  ?  que  le  diable  I'empoice ,  il  me  va  faire 
man  quei  mon  coup. 

SCENE    XV  III. 
PANTALON ,  TRIVELIN. 

PANTALON 

JE  viens  voir  fi  mon  Neveu  malgré  ma 
défenfe  ....  Ah  .'  c'eft  coi  Trivelin  ?  que 
fais-tu  ici  ? 

Kij 


BALLET 
TRIVELIN 
^Wonfieur.rous  v„«  bienni 

PAN  TAL  O  N 
iJourquoi  ? 

TRIVELIN 
5cap!I1  a  rendez-vous  ici  a  vec  Spinette 

«ant  de  pane  à  rompre. 

PANTALON 
Le  coquin  .' 

TRIVELIN 

Et  je  voulois  dans  IWcurité  eromper 

PANTALON 
-J  ,C  "f  a,is  P^ici  de  rrop, 
friICn  fei,ai        d'ence^re  votre  convcr- 

eda  me  «pelle  mon  jeuneW 

TKIVELIN 
Ah!  Monficur,  vous  aUez  t0lJt  . 

o7rrhS vous      *  SS  : 

PANTALON 

Ne  craim  rieri, 

TRIVELIN /«i  dannant  fon  manteau. 
Puìfotfe  vous  le  voulez  ,  Mon/ìcur ,  aycz 
donc  la  boatc'dc  megardcr  cela.  7 
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PAN  T ALON 
Comment  !  eft-ce  que  tu  me  prends  ki 
pour  un  homme  à  gardcr  Ics  manteaux  ? 
T  R  I  VE  LIN 
Bori  ,  il  s'agit  bien  maintenant  de  ceree 
delicatefle  ,  perforine  ne  vous  verrà  ,  jc  vais 
«teindre  la  lumiere. 

PANTALON 
Patbleu  ,  jc  joue  ici  un  plaifaot  perfon- 
nage!  TRI  VE  LI  N 

Notis  ne  fommes  pas  loin  de  l'hcnte  du 
cepdez-vous ,  &  je  me  fouvicns  du  fignal 
touffbns  trois  fois  ;  hem  ,  hem  ,  hem. 


SCENE  XIX. 

ARXEQUIN  ,  TRIVELIN  ,  PANTA* 
LON. 
AR  L  E  QU  I N  cn  /emme. 

JE  doute  que  Trivello  ait  trouve  une 
meilleure  invention  cjue  la  mienne , 
pour  atrraper  Scapin  ,  je  contrefais  la  voix 
de  Spinette  camme  un  charme. 
TRIVELIN 
Hem  hem  ,  hem. 

A  R  L  E  QJU  I  N  tn  femme,  con  tre- 
faifattt  la  voix  eie  Spinette, 
Eft-ce  toi ,  mon  cher  Scapin  ? 

TRIVELIN  enntref ai  fatti  U 
voix  de  Scapin. 
Eft-ce  toi,  mon  adorablc  Spinette  ? 

*  K  iij 


H4  Le   Ball  et 

ARLEQUlN  e*jmme. 
Helas  •'  oui  ,  c'eil  moi-méme ,  que  li 
pudcuc  &  la  craintc  ont  enrouée  d'une  ma- 
niere qu'à  peine  piiis-je  parler. 

TRI  VELIN 
Pour  moi  jc  degù  i  (e  ma  voix  iu  mie  lui 
qu'il  m'efl  poilìble ,  pour  n'étre  point  re- 
connu;  quedis-tu  dece  mata  ut  de  Trifelinf 
A R L E QU I  N  e  tifarne 
Ah  !  c'eft  un  coquin  à  pendrc. 

PANTALON  rìant 
Ah  ah  ah  ! 

T  RIVELI  N 
Ah  la  mafque  !  &  Arleqm'n  ,  c'eft  uà 
gourmanr ,  un  polcron. 

AREE  Q\J  I  N  e»  fame 
Cela  ed;  vrai ,  il  ed  ponrtanr  alTez  joly 
hommed'ailleurs  j  mais  jc  n'aimc  que  mon 
cher  Scapin. 

TRI  VELIN 

Maiseft-il  bìen  vrai  que  tu  m'aimestarat 
que  IU  dis  ? 

ARLEQUlN  enfame 

A  la  rage,  à  la  furcur,  où  le  diablc 
m'emporre. 

TR  I  VE  L IN 

Oferois-je,  machere  Spinette  ,  prendre 
un  baifer  fur  ca  belle  bouche? 

A  R  LEQJJIN  en  fame 

Ah  !  tu  fijais  bicn,  mon  cher  Scapin,  que 
rous  mes  attraiti  font  à  ton  feivk;. 
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T  RI VELIN 
Ah  l'effromée  !  mais  profitons  de  fon 
erreur  j  que  diablc  veuc  dire  cela  ,  Spincctc 
iene  le  fromage? 

A  R  L  E  QU  T  N  en  femme 
C'eft  que  jven  ai  mangé  ,ohl  pour  cefi 
je  me  munis  toujours  de  bonnes  odeuts  , 
quand  ic  vais  en  bunne  fortune. 
TRIVELIN 
L'ode ur  e(t  agrcable. 

A  R  L  E  QU  1  N  en  femme 
Et  je  bois  toujours  un  d'emi-feptier  d'eau 
de  vie ,  fans  cela  je  ne  pourrois  jamais 
venir  à  bout  de  ma  pudeur. 

TRIVELIN 
Te  ne  fcavois  pas  que  Spinette  bùt  de 
Fcau  de  vie ,  &  mangeat  du  fromage. 
A  R  L  EQU  I  N  en  femme 
Celi  cefripon  d'Arlequin  qui  m'amife 

dans  ce  goùr-là.. 

TRIVELIN 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  fìgnifie? 
A  R  L  E  QU I  N  en  femme 

Qii'as-tu  donc  ,  mon  fils  ?  eft  ce  que  ron 
bonheur  t'endort  ?  il  faut  que  je  te  re- 
veille  par  mei  carefles ,  &  que  mille  petit  s 
foufìets ... .  .. . 

TRIVELIN- 
La  ^efit-,  fts  eaieffes  &at  diablcmcnt 
tudej  L 


*■  «a.  J 

,,     .  .  TRIVELIN 

Ah  .  ,  ai  VwiHe  cmportée ,  ce  n'cft  pai 

ARLEQ^UIN 
,    TRI  VELfM 

IT??* voìlìdc  u  ìamk"- 

Ah  r  ^  QUI  N  e»  f e mme 

Aufecours,  3u  vo|eur.  au  fahrtr 

•SCENE  XX. 
Afo»jfc*r  court  a  ud  in  ,  silvia 

SPINETTE    ART  Frvr tt\t  ,VIA> 
TRIVELIN,  PANTALON. 
*>«  aporte  de  la  lumiere. 

M.  CQURTAUDIN 

Qy^il-ce  donc  «jue  tour  le  bruir  qil>on  | 
«JE  dans  ma  mai  fon  ? 
TRIVELIN 
Que  voK-/e  ?  c'eft  Adequi*. 

ARLEQUIN  enfemme 
Et  quoi  J  c'eft  Trivclin  ? 

M.  COURTAUDIN 
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mi'eft-cc  que  cdafignifie?  • 
TRIVELIN 
Ceft.  que  nous  avons  flit  touslesdeux 
vii  qui-pco-qno. 

4    M.  COURTAUDIN 
Qu'eft-ce  cncore  que  cene  figure  hetc- 
roclite  que  ie  vois  là  derriere  ? 
TRIVELIN 
Ceft  mori  porte- manteau* 

M.  COURTAUDIN 
Commcnt  !   c'eft  Pantalon  v  vous  etes 
bìcn  bardi ,  Moniìcur ,  de  venir  chez  noi , 
vous  qui  avez  uni  de  mépris  pour  Ics 

Greffiefs?  _  . 

PANTALON 

Qui  vous  a  dir  cela? 

M.COURTAUDIN 

C'eft  Trivelin. 

PANTALON 
Te  ne  vous  méprife  point ,  Monfieur  , 
&  je  n'ai  rompu  le  mariage ,  que  parca 
que  j'ai  appris  que  cous  vos  grands  heu- 
taees  n'etoienr  qu'en  idée. 
h      M.  COURTAUDIN 
Qui  vous  a  dir  cela  ? 

PANTALON 
Celi:  Trivelin. 


SCENE  XXI  Cerniere. 

PIN>A^^INjTRiVEUN 

J LELIO 
=  «vfcMicilpwrfsavofr  fi  ■ 
™  *  •  • .  mais  que  vois-je  ? 

v  SILVIA 
Vous  avez  boline  «rare  r 
«ous  venir  eoco«  brw« 

~  .  LELIO 
voiis  a  die  cela  ? 

C'eft  TriveJin.  ^ 

n,  SILVIA 
Oi"  vous  a  die  cela? 

ria;,  itLIO 
*-  eit  Anequin. 

SPINETTE 

"  «6*2  man  aif  CmCpnS  ^C 
Qi»  t'a  die  cela? 
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iPlNtiTE 
Cefi  Arlequin. 

A  R  L  E  QU  I N  en  femme 
C'cft  Trivclin,  c'eft  Arlequin  ;  vous  vcr- 
tez  que  nous  aurons  rour  fair. 

LELIO 

Quoi  f  n'avez-vous  pas  facrifié  mes  iet- 
tres  à  mon  Rivai  ? 

SILVIA 
Moi  f  je  ne  les  ai  donnés  qu'à  Arlequin 
■avec  votre  diamanr ,  pour  vous  Ics  rendre. 
LELIO 

Je  commence  ì  m'appercevok  que  vous 
étes  deux  fourbes  fieires. 

TRI  VE  LI  N 
Cela  efì  vrai ,  nous  ne  vous  avons  die  à 
,tous  que  des  fauflerez. 

SILVIA 
Ah  I  malheureux,  pourquoi  nous  defef- 
pererde  la  forte  ? 

TRIVELIN 
Pour  rroublcr  le  bonheur  de  Scaprn  & 
empécher  qu'il  n'époufar  Spinette  que  nous 
aimions  rous  deux. 

LELIO 

Marauts ,  ne  vous  manti-ez  jamais  de- 
vant  mes  yeux. 

PANTALON 
Monfieur ,  je  fuis  fàché  .... 

M.  COURTA  UDIN 
Monfieur ,  jc  fuis  au  defefpoir .... 


il»  LeBahet 

SPINETTE 
Mcflìeurs ,  croyez-moi ,  vous  dircz  tour 
cela  là  dedans  ,  il  i'uffit  que  vous  voili 
toiis  d'accord  j  Lelio  époufc  Silvia ,  &  Sca- 
pili épouie  Spinette.  Voiez  le  petit  Diver- 
ti (Tement  que  mon  Maiftre  a  fait  prcparcr  ; 
le  Bai  comraencera  enfuire,  apre's  quoi 
aous  ferons  medianoche. 


F  I  N 


VI  {/EU  TìsSEMENT 


SES   VlNGT-QUATRI  HeURES.  Hi 

DIVERTISSEMENT. 
"T*\4ns  Vamoureuft  chaìne 

il  faut  des  Rfaaux  en^ieux  ; 
Sans  inquietude  &  fans  pane  t 
Amans  >.  Tous  ferie%  moins  heureux. 

Vn  honheur  fans  allarme* , 
K'ejl  pas  le  honheur  le  plus  doux  3 
il  perd  de  jes  charmes  , 
Si  d'aurres  nen  font  jaloux. 

ENTR  E* E. 
VAUDEVILLE. 
'T'Rop  amoureux  d'une  Maijlrejfe  t 
Quelle  foit  f delle  ou  trattrejj'c\ 
Je  ne  y>ois  rien. 
Ce  quelle  fait ,  ce  quelle  penfe  > 
Quand  je  juis  dans  l'indifference  A 
Je  le  yois  bien. 

Quun  yieux  foupirant  i  lunette? 
S'amuje  à  me  corner  fomettes, 

Je  nentcnds  rien. 
Mais  quun  jeune  galant  foupire , 
Qu  ii  ine  regarde  fans  rien  dire, 
Je  l'entends  htm, 

L 


TZ1  I-b  Baubt 

,  Des  fa^urs  que  dans  ma  jettneffe 
L  Amour  me  prodiguoit  fatti  ceffe  t 

Je  ne  Jens  rien; 
Ce  quii  mU  latfjé  de  fune/le, 
KÌmmatifme  ,  goute  &  le  Tejh , 
\    Je  le  Jens  bien, 

A  porter  une  rude  chaine  , 
A  languir  prés  d'une  inlmmaine  y 

Je  ri  emendi  rien: 
Trop  de  refìjlance  trìétanne  ; 
Mais  quand  fheurc  du  Berger  fanne , 
Je  l'emendi  bien. 

Qumd  on  cejfe  d'etre  inbumaìne , 
Vn  Amant  rompt  bitntot  fa  ebaine } 

On  ne  tient  rien  : 
Mais  lorjque  Von  a  tare  de  feindre  ù 
Et  quon  le  reduil  à  je  pUìndre  t 
On  le  tient  bien. 

i!*à  coups  ridottile^  fan  mheille  t 
four  mes  Crt 'ancien  je  jommeille  t 

Je  nentends  rien  ; 
£uand  cefi  de  l'xrgent  quon  m  aparte 3 
Pour  peu  que  l'on  grane  à  ma  porte  t 
Je  l'entmds  bien, 
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L'HEURE  DU  BAL. 

ENTRE'E  DE  TOVS  LES  MASQUES 

UN  ESPAGNOL  ,  le  fieur  Biondi  /e*/. 
HOMME  DE  COUR,lc  fieur  Dumou- 
lin  4. 

DAME  DE  COUR  ,  Madcmoifelle  Pre- 
voft. 

Vn  ESPAGNOL  &  une  ESPAGNO- 
LETTE ,  le  fieur  Marcel  &  Made- 
rnoifellc Mencs. 

Vn  P  DUCHI  NELLE  ,  le  Sf  DumoLilin. 

V«t  DAME  Gì  GOGNE  ,  le  fieur  Dupre'. 

Vn  PETIT  POLICHINLLLE  &  «ne 
PETITE  GIGOGNE  ,  le  petit  Javil- 
lier,  &  Mademoilelle  Petit, 

Vn  MATELOT  &  une  MATELOTE  , 
le  fieur  Lavai  &  Mademoiiellc  Corali. 

Vn  SCARAMOUCHE  &  nne  SCA- 
RAMOUCHETTE  ,  le  fieur  Delais 
&  Madernoifellc  Del  a  tir  e. 

Vn  PIERROT<ìr  une  PERRETTE  ,  le 
fieur  Pierrer ,  &  Madernoifellc  de  Rcy, 

ENTRE'E  GENERALE  , 
Qui  finn  à  Mmuit  laquatrume  &  dtr~ 
mere  Panie  da  Ballet  des 
ymgt- quatrt  tleures. 

F  I  N. 


T£H,VVrdrC  de  MonfcigMut  j 
J  Carde  des  Sceaux,  B-Hw  des  VìJk 
f**tre  Heures ,  Ambìgu  Comique  repnfetté 

le  Public  «troie  avee  plaifir  ce  qui  a  pi 

Sa  MaJefte*  Fa"  i  Paris  ce  io  Narerabre 
DANCHET. 


PRIVILEGE  Bv  ROT, 

<L«  &  de  Navarre  :  A  nos  amex&fraux  Con- 
IClUcrs  Ics  Genscenans  nos  Cours  de  Parlcmenr, 
Wairrcs  desRcquéccs  ordmaires  denmre Hòrel 
Grand  Confai,  Prevede  Paris,  BaiUifi.fe 
nechaux  ,  lo»,  Ueurenans  Cirils ,  &  3Utres  aos 
IttlfaciCTS  qu  ii  apparti  cadrà,  S  a  m  t.-  Notrc 
faien  ime  le  iìeur  Li  Grand  Nous  ayanc  fai: 
remontrer  «ju'il  fbuhakeroù  fJÌre  jmpri]rier  & 
donner  au  Public  un  Ouwage  de  fa  compofi- 
tion  &  qui  a  pour  ri tre  ,  le  R.  de  C.  Comedfe 
par  Jedit  ficur  le  Grand  ,  £  0mwj  , 

*  W^yS  ci-dtvmnt.i*,  «  fu'iletm. 
Mira  par  la  fa**  ,  s  il  Nous  piai  foie  lui  accor- 
rer dos  Lecrres  de  Privilege  fur  ce  neceflaires. 
AcES  cAUJis,  Voulant  fivorablemenr  trailer 
Jedit  fietir  Expofaat ,  Nous  lui  avons  permis  & 
permeirons  par  ces  Prcfentcs  de  faire  imprimer 
iedic  Ouvrage  en  rels  rolumes  ,  forme  ,  marge, 
carattere  ,  conjoiniemcoi  ou  feparc'menc ,  &  au- 


rane  de  fois  qne  bori  lui  femWera,  &  de  le  vendr*, 
fai, e  vcndrcS:  debiter  par  tour  nutre  Royaume 
pendant  le  cenips  de  neuf  annui  conf«ut.«S  , 
U  nmer  du  pur  de  U  date  dcLhtes Prefcmci. 
faifons  défenlcs  à  coutes  forres  de  ptrtonnes  ,  de 
nuclque  qualite  &  conditton  qu  elles  loient, 
l'en  introduire  d'i  mori  Sion  frangere  dans  aucua 
Ueu  de  notte  obéiiiance  j  comme  auffi  a  tous  Li- 
bi aire*  Imp.inicu;s&  autres ,  d,imprjm<.r  ,  taire 
Unprimer,  v«4re,  faire  vendre ,  debiter ,  m 
conirefa.re  ledit  Ouvrage  en  tout  nv  in  panie, 
ni  d'en  faire  aucunsextraits  fous  quclque  preteste 
me  ce  foie ,  d-augmemation  ,  ooncaiM  ,  chan- 
Pcmem  de  ti  tre  ou  auuemeni  ,  faus  U  permit- 
Son  «preffe  &  par  écrit  dudit  Eipoftnt    oh  de 
teux  qui  auroni  droit  de  lui ,  à  peme  de  con- 
fifeatioa  des  eiernplaires  cernir  efaiu  ,  de  qui  me 
cens  ìivres  d'arcade  coaire  chacun  des  cowre- 
yenans  .  doni  un  tic»  à  Nous .  un  t.ers  a  1  Ho- 
tel-Dieu  de  Paris,  l'mttW*  »udll:  ^.P0"™» 
Sedetemi  ddpens,  dommagei  &  intentili  :  a  1* 
chaiee  uue  ces  Prefentes  fciont  cnregifWc»  taus 
au  long  Air  le  Regiftre  de  laCommunautd  del 
Librairts  &  Imprimenti  de  Pani ,  &  ce  dUns 
trois  mois  de  la  date  d'icelksj  que  1  .mpreflioa 
de  cet  Ouvragc  fera  falce  dans  notre  Royaume  , 
&  non  ailkurs  ,  en  bori  papier  fc  en  beaux  c«a- 
dtcres',conform<!mentauxRcglemens  de  la  Li- 
brarne; &  qu'avant  de  l'cxpofer  en  venie,  le 
tnanuferit     llmpti»*'  qui  aura  fervi  de  copie  a, 
l'impreffiott  dudit  OuvraRC  ,  f«a  remis  dans  le 
mime  etat  où  l'approbation  y  aura  cte  donnec  , 
e's  maini  de  none  rics    chev  Se  fé  al  Chevaher 
Gaide  des  Sceaux  de  Fraucc  le  heur  de  Voyer  de 
Paulmy  Marquis  d'Argenfoo  ;  &  qn'il  en  iera 
enfuitc  remis  deux  Exernplaires  dans  noti  e  Bi- 
blioteque  publique,    un  dans  celle  de  notre 
Chàteau  du  Louvre  ,  &  un  dans  celie  de  notre 
iiéi.ca«'  &  fcal  Che  valici  Gard.e  des  i<Miu  de 


>^  non    dc  fcire  jouir  rEjtpofan[ou  f*  * 

^«Wfa  nere  Hniffier8oU  teSSTfc 

~  ^enres  a  ce  contrai  rr<  •  Par  »_i 
«otre  P  aJfir   nn««c*  ì  bT-  ,      .    .     tcI  tft 

en  1011  CoQf«i ,  «*W  FO  UQUET. 

M»„(l7*f?  t  fermet  ?"  t'^S'  S» 

Liti?  '  ìeMTtnt  tSh*  *****  P*r  «» 
Ltàrntre  m  Imprima*.  ?  / 
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INCONSTANCE. 

C   0  M   E  D  I  E 

en  troìs  A£le$. 

Reprefentée  poar  la  premiere  fois'par 
Ics  Comediens  Italiens  da  Roi  le 
Mardi  6.  Avril  1713. 


A  PARIS, 

Chez  Francois  Fuhaii  iT,'Qua; 
des  Auguftins ,  au  coin  de  la  me  Pavéc , 
au  Roi  de  Porrugal. 

'  M.  DCC.  XXIV. 
Avec  Af^tuhMWt»  &  Priviitge  d#  Roi. 


A  MADAME 

LA  MARQUISE 

DE  PRIE- 


AT>  E, 


On  ne  verr*  point  tei  ce  tds  d'eia- 
ges  doni  lei  Eptres  dedicatoires  font 


EPISTRE, 
•rdìnaìrtment  chargées  ;  a  quoi  jèr- 
vent-ils  f  Le  peu  de  cas  que  le  public 
en  fixit  devroit  en  corrige r  ceux  qui 
les  donnent ,  &  en  dégouterceux  qui 
les  recorvent.  Je  Jerois  pourtant  bien 
tenté  de  njoui   toucr  d'une  eh  afe  , 
MADAME  ;  &  cefi  d'avoir 
njerttablement  craint  que  je  ne  fous 
louafie  :  mats  ce  feul  éloge  que  je  vous 
donnerois ,  il  e  fi  fi diflingué ,  quii  am 
roit  tei  tout  fair  d'un  prefent  de  jlx- 
teuryjur  tout  sadiefiant  a  une  Dame 
de  votre  agey  a  qui  U  nature  n'a  rieft 
epargne  de  tout  ce  qui  petit  invi  ter 
l  Amour  prupre  à  nètre  point  modefle. 
J'en  reviens  donc ,  MA  DAME, 
au  feul  motif  que  fai  en  njous  ojjrant 
ce  petit  ouvrage  ;  cefi  de  njous  remer- 
cier  du  plaifir  que  vohs  y  ave^  pris, 
ou  plutòt  de  la  vanite  que  vous  ma- 
1(7^  donneo  ?  quand  vous  m'ave^  dit 
quii  -vous  avoit  p>liL  Vous  dirai -je 


E  PI  S  TRE. 
toHt  ?  Je  fuis  charme  d'apprendre  à 
toutes  les  perjonnes  de  goni  quii  a 
votre  fuffrage  ;  en  uohs  difmt  cela  je 
vetfis  protefie  que  je  n  ai  nul  dejjem 
de  louer  'votre  efprit  ;  c'ejl  Jeulement 
<uous  avouer  qut  je  penfe  aux  intere ts 
du  mien.  Je  fuis  avec  un  profond  ref 
feci, 


M4DJME, 


Votre  trcs-humble  Se  ceca- 
obéiflant  Serviceur 

p.  m  .; 


4  CTEZ/KS. 

LE  PRINCE. 

UN  SEIGNEUR. 

FLAMINIA. 

LISE  T  TE. 

SYLVIA. 

A  R  L  E  QJJ I N. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

DES  L  A  QJJ  A I S. 

DES  FILLES  DE  CHAMBRE. 


Za  Seme  ejl  dans  le  Palai,  da  Prince. 

LA  DOUBLÉ 


LA  DOUBLÉ 

INCONSTANCE, 

CO  MEDIE» 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

SYLV  I  A ,  TRI  VELI  N  ,  5f  quetyues 
femmes  a  la  fttiie  de  Sylvia. 

SYLVIA  f*reìt  far  tir  camme  fàchée 

TRI  V  E  LI  N. 
AiSj  Madame,  écoutez-moi, 
SYLVIA. 
Vous  m'cnnuyez. 

T  R  I  V  E  L I N, 
Ne  faut-il  pas  ètre  raifonnable  ì 

A 
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SYLVIA  imfaùtnfe. 
Non,  il  ne  fauc  pas  Tetre,  &  je  ne  le 
ferai  point. 

T  R I V  E  L I  N. 
Cepeiidant. .  . 

SYLVIA  avtc  colere. 
Cependant,  je  ne  veux  point  avoir  de 
railon  ;  &  quand  vous  recommenceriez  c  in- 
quanto fois  vocre  cependant ,  je  n'en  veux 
point  avoir  ,  que  ferez-vous  là  3 
T  R I  V  E  L  I  N. 
Vous  avez  foupé  hicr  fi  legerement ,  que 
vous  ferez  malade ,  fi  vous  ne  prenci  tieit 
ce  matin. 

SYLVIA. 
Et  moi  je  hais  (a  fanté  &  je  fuis  bien  aife 
d'ècre  malade  ;  ainfi  vous  n'avez  qu'à  ren- 
voyer  tout  ce  qu'on  m'apporre ,  car  je  ne 
veux  aujourd'hui  ni  déjeuner ,  ni  dlner,ia 
fouper  ,  demaiu  la  me  me  .chofe  ;  fi  ne 
veux  qu'ètrc  fàchee  ,  vous  hair  tous  rant 
que  vous  étes  ,  jufqu'à  tant  que  j'aye  vù 
Aclequin  dont  on  m'a  feparée  :  voila  mes 
p^cites  refolurions  ,  &  fi  vous  voulez  que  je 
deviennefolle,vous  n'avez  qu'à  me  prècher 
detre  plus  raifoimable,  cela  fera  bientót 
fair. 

T  R I  V  E  L I N. 
Ma  foy  je  ne  m'y  jouerai  pas,  je  vois  bien 
que  vous  me  tiendtiez  parol«é  ;  fi  j'ofois 
cependant.  •  • 


INCONSTANCE.  ? 
SYLVIA  fi»*  tn  colere. 
Eh  bien  ne  voila-t  il  pas  encora  un  ce- 
pendant \ 

TRIVELIN. 
En  verité  ,  je  vous  demande  pardon  ,  eff- 
luì là  m'elt  échapè  ,  mais  je  n'en  dirai  plus, 
je  me  corrigeiai  ;  je  vous  prietai  feule- 
mene  de  confiderer. . . 

SYLVIA. 
Oh  vous  ne  vous  corrigez  pis  ,  voila  des 
confiderations  qui  ne  me  conviennent  poittt 
non  plus. 

TRI  V  E  L  IN  rovi'itatt. 
Que  c'eft  votre  Souverain  qui  vous  ai- 
me. 

SYLVIA. 
Je  ne  l'en  empcche  pas ,  il  eii  le  nm"rre  : 
mais  faut-il  que  je  l'aimc  mo)  ;  Non  ,  &  il 
ne  le  faut  pas ,  parce  que  je  ne  le  i  uis  pas , 
cela  va  tour  feul  ,  un  enfant  le  verroit ,  flc 
vous  ne  le  voyez  pas. 

TRIVELIN. 
Stingez  que  c'eft  fur  vous  qu'il  fait  rom- 
ber  le  cìioix  qu'il  doit  faire  d'une  époufe 
entre  fes  fujetes. 

SYLVIA. 
Qui  eft-ce  qui  lui  a  die  de  me  choifir  ì 
m'a-c-il  demandé  mon  avts?  S'il  m'avoit  die: 
Me  voulez-vou-. ,  Sylvia  >  Je  lui  aurois  rc- 
pondu  :  Non  ,  Seicneur ,  il  faut  qu'une  hon- 
néte  femtne  aime  fan  mari ,  Se  je  ne  pour* 

A  ij 
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rois  pas  vous  aimcr.  Voila  la  pure  raifoti 
cda  :  mais  point  du  tour,  il  m'aime,  crac ,  il 
m  enleve  ,  lans  me  demander  fi  je  le  trou- 
verai  bon.  1 

TRIVELIN. 

Il  ne  vous  enleve  que  pour  vous  dan- 
na la  mani. 

SYLVTA. 

Eh  que  veuc.  il  qu(!  je  fafle  d(.  ceue  ma 
•  )«  n  ai  pas  envie  d'avancer  la  mienne  Pou£ 
la  prendte  ?  force- 1  on  les  gem  à  rflcevoit 
aes  prelens  malgré  eux  > 

TRIVELIN. 
.  V°yez  dcPuis  <*eux  jours  que  vous  hcs 
tocomment  il  vous  traite ;  n'étes-vous  pas 
dcja  lervie  comme  fi  vous  éiiez  fa  f.mmeì 
Voyez  leshonneurj  qu'il  vous  fai:  rendre 
le  conifere  de  femmes  qui  font  à  votre  fui- 
te ,  lei  amufemens  qu'on  tàche  de  vous 
procurar  par  fes  ordres.  Qu>ft-ce  qu'Ar- 
lcquin  au  pnx  duri  Prince  plein  d'éeards 
qui  ne  veux  pas  mème  fc  monrter  qu'on  né 
vous  air  difpofée  à  le  voii  ?  d'un  Prince 
jeune    aimable  &  rempH  d'amour  cm 
vous  e  trouverez  tei.  Eh,  Madame,  ou- 
vrez  les  yeux  ,  voyez  votre  fortune  ,  & 
profitez  de  fes  faveurs. 

SYLVIA. 
Dires-moi  ,  vous  8c  toutes  ceHes  qui  me 
parlent,  vous  a-t-on  mis  avec  moi ,  vous 
a-t-on  payez  pour  m'impaticmer  ,  pour  me 


INCONST  ANCE.  5 
renìr  des  difcours  qui  w'onr  pas  le  fens  «im- 
milli ,  qui  me  font  pitie  ì 

T  R  I V  E  L I N. 

Oh  parbleu  je  n'eri  fcaì  pas  davanrage  5 
v-oila  tout  1'efprtt  que  j'ai. 

SYLVIA. 
Sue  ce  pied-tà  vous  feriez  tout  aufli 
avance  de  n'en  poinc  avoir  du  tout, 
TR  I  V  E  L  IN. 
Mais  encote  daignez  ,  s'il  vous  pìait,  me 
dite  cn  quoi  je  me  Erompe. 

SYLVIA,  en  fi  teurnant 
•viven.ertt  de  fin  ccié, 
Oui  ,  je  vais  vous  dire  cn  quoi ,  oui. . . 

TRI  V  E  L  IN. 
Eh  doucement ,  Madame  ,  mon  deffeiia 
n'eft  pas  de  vous  facher. 

SYLVIA. 
Vous  eces  donc  bien  maladroit, 

TRI  VELIN. 
Je  luis  votre  ferviteur. 

SYLVIA. 
Eh  bien  moti  ferviteur: ,  qui  me  vantez 
rant  les  honneurs  que  j'ai  ici  ;  qu'ai-je  af- 
faire de  ces  quatre  ou  cinq  faineanres  qui 
m'efpionnent  toujours  ì  On  m'òte  mon 
amant  &  on  me  rcnd  des  femmes  à  la  place; 
ne  voila-t-il  pas  un  beau  dédommagemcm? 
&  on  vent  que  je  fois  heureufe  avec  cela. 
Qoe  m'impone  toute  cette  muSque  ,  ces 
concerts  &  cette  danfc  dont  on  croit  me 

A  iij  s 


<S  LA  DOUBLÉ 

regaler?  Arlequin  chaniou  mieux  que  tout 
cela  ,  &  j'aime  mieux  danfer  moy-méme 
que  de  voir  danfer  les  aucres ,  entendez- 
vous  ?  Une  Boutgeoife  conrencc  dans  un 
petit  villane  vaut  mieux  qu'une  l'rinceffe 
qui  pleure  dans  un  bel  apparremenr.  Si  le 
Prince  eft  fi  cendre  ,  ce  n'elt  pas  ma  fauce, 
je  n'ai  pas  été  le  chercher  ;  pourquoi  m'a- 
t-il  vùe  ?  S'il  eli  jeune  &  aimable ,  tant 
mieux  pour  lui  ,  j'cn  fuis  bien  aife  ,  qu'il 
garde  tout  cela  pour  fes  pareiìs  ,  &  qu'il 
me  laide  mon  pauvre  Arlequm  ,  qui  n'eft 
pas  plus  gros  Monfìeur,  que  je  fuis  grolle 
Dame,  pas  plus  riche  que  moi  ,  pas  plus 
glorieux  que  moi  ,  pas  mieux  iogé  ,  qui 
m'aime  fans  fa^on  ,  que  j  aime  de  meme, 
&  que  je  mourrai  de  eh  agi  in  de  ne  pas 
voir.  Helas  ,  le  pauvre  enfant  1  qu'en  au- 
ra-t-on  fait  1  qu'eftil  dereiui  ;  Il  fe  defef- 
pére  quel  que  pare,  j'en  fuis  fùre,  car  il  a 
le  cccur  fi  bon  ,  peut-ètre  aufli  qu'on  le 
maltraite. 

Elle  fi  iér*t>ft  <it  fi  plact. 
Je  fuis  omrée  ;  tenez  ,  voulez  -  vous  me 
taire  un  plaifir  ?  Orez  -  vous  de  là  ,  je  ne 
puis  vous  {buffi  ir  ,  laiflez-moi  m'affliger 
en  repos, 

TRIVELIN. 
Le  compiimene  eli  court  ,  mais  il  eft 
net  ;  rranquiiifez  -  vous  pourtant,  Mada- 
me. 


INCONST  ANCE.  i 
SYLVIA. 

Sortez  fans  me  répondre ,  cela  vaudra 
mieux. 

TRI  V  ELIN. 

Encore  une  fois ,  calmez- vous ,  vous 
voulcz  Arlequin  ,  il  viendra  iiicefTamment, 
on  &ft  alle  le  chercher.  ^  . 

SYLVIA,  *vtc  »»  fiuptr. 

Te  le  verrai  donc  ? 

J  TRIVELIN, 

Ec  vous  lui  parlerez  auflì. 

SYLVIA  s'e»  allant, 
Je  vais  l'auendre  :  mais  fi  vous  me  crom- 
pez  ,  je  ne  veux  plus  ni  voir,  ni  entendre 

perfonriè. 

Pendant  cjnellefort,  le  Prxnct  V 
Flaminia  entrer.t  d'»na»tre  coté  » 
'     &  la  regardent  fon  ir- 


SCENE  II. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA, 
TRIVELIN. 

LE  PRINCE  *  Triveftn. 

EH  bien  as-tu  quelque  efpetance  à  me 
donner  ;  atte  dit  elle  ? 

TRI  VEL1N. 
Ce  qu'elle  dit ,  Seigneur ,  ma  foì  ce  n'eft 
-3s  la  pcine  de  le  repeccr  ,  il  n'y  a  ricn 

A  iiij 
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eneo  re  qui  meri  te  votre  cunoftté, 
LE  PRINCE, 
N'importe ,  dis  toujours. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Eh  non ,  Seigneur ,  ce  font  de  petites  ca- 
gare! les  dpnt  le  recic  vous  ennuyeroit  :  ten- 
drefle  pour  Adequiti  ,  impatience  de  le  re- 
jomdre  ,  nulle  envie  de  vous  connoìere  , 
defir  violent  de  ne  vous  poinc  voir ,  Se 
force  haine  pour  nous  ;  rolla  l'abregé  de  fes 
difpofitioris ,  vous  voyez  bien  que  cela  n'eft 
pome  réjouiflant  ;  &  franchemenr ,  fi  j'ofois 
dire  ma  penfee  ,  le  meilleur  feroic  de  la  re- 
me? eie  oil  on  la  prife. 

Le  l'rmre  rive  tri/} tmeut. 
FLAMINIA, 
J'aì  déja  die  la  meme  choie  au  Prince 
mais  cela  eft  inutile  ;  ainfi  concinuons ,  Se 
ne  lortgecms  qua  détruire  l'amour  de  Syl- 
via pour  Arlequin. 

TRIVELIN, 

Mon  fentiment  à  moi  eft  qu'il  y  a  quel, 
que  chofe  d'extraordinaire  dans  cette  fille- 
là;  refuferce  qu'clle  refufe>Cela  n'eft  point 
naturel,  ce  n'eft  point  là  une  femmejVoyez- 
vous ,  c  eft  quel  que  creature  d'une  eVpece  à 
nous  ineonnue  ;  avecune  femme  nous  irions 
n otre  train  ,  celle  ci  nous  arréte ,  cela  nous 
avercit  d'un  prodige,  n'allous  pas  oius  loin 
LE    PRINCE.  1 

Et  c'eft  ce  p redige  qui  augmence  encore 


INCONSTANCE.  9 
l'amour  que  j'ai  concù  pour  elle. 

FLAMINIA  tu  riamt. 
Eh  ,  Seigneur,  ne  I'ccoutez  pas  avec  fon 
prodige  ,  cela  eft  boii  dans  un  conte  de  Fé;.- , 
je  connois  mon  fexe,il  n'a  rien  de  prodi- 
gieux  que  fa  coqueterie  ;  du  có:é  de  l'ambi- 
tion  Sylvia  n'eft  pointen  prife  ,mais  elle  a 
yn  cceur ,  Se  par  confequent  de  la  vanite  , 
avec  cela,  je  fessurai  bicn  la  ranger  ri  lon 
devoir  de  femme.  Eft-onallé  chercher  Ar- 
lequin  ; 

TRIVELIK. 

Oui ,  je  l'attenda. 

LE  PRINCE  d'uttaìri^uirt. 

Je  votts  avoue,  Flaminia  ,  que  nous  ri  f- 
qupns  beaucoup  à  lui  montrer  fon  amant , 
fa  tendreiTc  pour  lui  n'en  de  vie  udrà  que 
plus  forte. 

TRIVELIN. 

Oui  ;  m  is  li  elle  ne  le  voit ,  l'efprit  lui 
tQurnera ,  j'en  ai  fa  parole. 

FLAMINIA. 
Seigneur,  je  vous  ai  déja  dir  qu'Ailequin 
nous  ctoit  neceiraire. 

LE  PRINCE. 
Oui ,  qu'on  Varrete  autant  qu'on  pourra  9 
vous  pouvez  lui  promettre  quejelecom- 
blerai  de  biens  &  de  faveurs  ,  s'il  veut  en 
épouier  une  autre  que  fa  maitreilè. 
TRIVELIN. 
Il  n'y  a  qu'à  róduire  ce  dróle-Ià,  s'il  ne 
veut  pas. 
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LE  PRINCE. 
Non ,  la  loi  qui  veiu  que  j'époufe  une  de 
mes  fujeres ,  me  défend  d'ufer  de  Yiolence 
coiure  qui  que  ce  foit. 

FLAMINIA. 
Vousavez  railon  ,  foyez  tranquile  ,  j'ef- 
pere  que  tour  fé  fera  à  l'amiabìe  ;  Sylvia 
"vous  connoti  déja,  fans  fc_avair  que  vous 
e:es  le  Ponce  ,  n"eft-il  pas  vrai  3 

LE  PRINCE. 
(  Je  vous  ai  dir  qu'un  jour  à  la  chafTe , 
écarré  de  ma  troupe  ,  je  la  rencontrai  prés 
de  fa  màifon-  ;  j'avois  foif ,  elle  alla  me 
chércher  à  boiic  :  je  fus  enchancc  de  fa 
beaucé  &  de  fa  fimplicicé  ,  &  je  lui  en  fis 
1  aveu.  Je  l'ai  vue  cinq  ou  fix  fois  de  la  me- 
ni e  maniere  ,  comrne  fivnple  Officier  du  Pa- 
lali! :  mais  quoi  qu'elle  m'aic  craité  avec 
beaucoup  de  douceur,  je  n'ai  jamais  pula 
raire  renonccr  à  Adequili  ,  qui  tua  furpris 
deux  fois  avcc  elle. 

FLAMINIA. 
II  faudra  mecire  à  profit  l'ignoràncé  ou 
elle  eft  de  vorre  rang  ;  on  la  <fefa  prcvenuc 
que  vous  ne  la  verriez  pas  fitàc,  je  me  char- 
ge  du  rette  ,  pourvu  que  vous  voulicz  bien 
agir  cornine  je  voudrai. 

L  E  PRINCE  e»  t* entità*; 
J  y  corifens.  Si  vous  m acquercz  le  ccur 
de  Sylvia ,  il  ned  rien  que  vous  ne  deviez 
atcendre  de  ma  reconnoilfance. 
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FLAMINIA. 
Toi ,  Trivelin  ,  va-t-en  dire  à  ma  fcruc 
quelle  carde  crop  à  venir. 

TRIVELIN. 
Il  n'eft  pas  befoin ,  la  voila  qui  enne  i 
adieu,  je  vais  au-devant  d'Arlequin. 


SCENE  IH. 
LISETTE,  FLAMINIA. 

L  I  SET  T  E. 

JE  viens  recevoir  tes  ordres,  que  me 
vetix-cu  ; 

FLAMINIA. 
.Spproche  un  peu  qoe  je  te  regarde. 

LISETTE. 
Ticns  ,  vois  à  ton  ai  fé. 

FLAMINIA  afris  favolr 
rtgàriie. 
Ouida ,  tu  es  jolìe  aujourd'hui. 

LISETTE  e»  rUnt. 
Je  le  f$ai  bien  :  mais  qu'clUce  que  cela 
e  fair  ì 

FLAMINIA. 

Ore  cetre  manche  galante  que  tu  as  là. 

LISETTE  rtfufunt. 
Je  ne  fcaurois  ,  mon  miroir  me  l'«  recom- 
niaiidéc. 
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FLAMINIA. 
■11  lefaur  t  te  dis-je. 

LI  SETTE,  em  tirattt  fi, 
botte  à  mWùìr  >  & 
ttant  U  mouche. 
quel-  meurtre  !  Poorquoy  perfecures  .  tu 
«a  monche  i 

FLAMINIA. 
J  ai  mes  raifons  pour  cela.  Or  ca  Lifet- 
te>  tu  es  grande  &  bien  faire 
r.,t  f     L  I  SET  TE.. 
^  eft  le  tentimene  de  bien  des  gens 

-FLAMINIA. 
Tu  aimes  à  plaire. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Celi  mon  foible. 

,  FLAMINIA. 
S^aurois  -  tu  avec  une  adrctfe  naivè  & 
modefte  i„fpirer  un  tendrc  pcnchant  à 
quclqii  un  ,  cn  lui  lémoignant  d'en  avoir 
pour  lui  i  &  le  touc  pour  une  bornie  fin  > 
L  I  SETTE. 
Mais  j'en  reviens  à  ma  mouche, elle  me 

m.    li  FLAMINIA. 

Noubheras-tu  jamais  ta  mouche  ;  Non  , 
elle  neft :  pa, :  neeertiire ,  il  s'agic  ici  Zn 
homme  fimple.d'un  villageois^fans  expe- 

fZZ;  1ue  no«*  autres 

temmes  dici  fommcs  obligées  dare  auffi 
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nwdeftes  que  Ics  femmes  de  fon  village  ;  oh 
la  modeftie  de  ces  femmes-là  n'eft  pas  faite 
co m me  la  nótre  ,  nous  avons  des  difpenles 
qui  le  fcandaliferoient  i  ainfi  ne  regrete  plus 
tes  mouches ,  &  mets-cn  la  valeur  dans  tei 
mani«t€s,c*eft  de  ces  manieres  doni  je  te 
parie  ;  je  te  demande  fi  tu  fcauras  les  avoic 
corame  il  faot ,  voyons ,  que  lui  diras-tu  l 
LI  S  ETT  E. 

Mais  je  lui  dirai, . .  Que  lui  dirois-tu ,  toy? 
FLAMINIA. 

Ecoures-moy  :  point  d'aie  coquet  d'aborti. 
Par  exemple  ,  011  voic  dans  ta  petite  conte- 
narice  un  deficiti  de  plaire,  oh  il  fa-ut  en  ef- 
facer  cela ,  tu  mets  je  ne  fcai  quoy  d'étourdi 
Se  de  vif  dans  ton  gefte ,  quelquefois  c'eft 
du  non-chahm,  du  tendre ,  du  mignard ,  res 
yeux  veulentetre  fripons.veulent  attendrir, 
veulent  fraperjont  mille  fingeries.ta  téceeft 
legere  •  ton  menton  porte  au  vent ,  tu  cours 
aprés  un  air  jeune  ,  galani  &  diffipc  ;  parles- 
tuaux  gens,  leur  réponds- tu , tu  prends  de 
certains  tons ,  tu  te  fers  d'un  cerrain  langa- 
ce,&  le  touc  finement  relevé  de  faillies 
folìes  :  oh  toutesces  petitcs  impertinences- 
là  font  trés-jolies  dans  une  fille  du  monde, 
il  eft  decide  que  ce  font  des  graces  ,  le  cceuc 
des  hommes  s'eft  tourné  comme  cela^,  voila 
qui  eli  fini  ;  mais  ici  il  faut,s'il  te  plan.faiKS 
main-bafle  fur  tous  ces  agrémens-làje  petit 
torame  en  queftion  ne  Ics  apptouveroic 
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poini,  il  n'a  pas  le  goùtfi  fon  lui  :  tiens; 
c'eft  tout  comme  un  nomine  qui  n'aiuoit  ia* 
mais  bù  que  de  belle  eau  bien  ciane  le  via 
ou  l'eau-de-vie  ne  lui  plaroicnt  pas.  * 
LISETTE  tiunnet. 
Mais  de  la  fa^on  dont  tu  arranges  mes 
agrémens  ,  je  ne  les  trouve  pas  fi  joiis  que 
tu  dis.  ^ 

FLAMINIA  d'ttn  air  naif. 
Bon ,  c'eft  que  je  les  examine  mot ,  voila 
pourquoi  ils  deviennenc  ridicules  :  mais  tu 
es  en  fùretéde  la  pan  deshommes. 
LI  SET  TE. 
Que  mettrai  -  je  donc  à  la  place  de  ces 
ìmpertinences  que  j'ai  ? 

FLAMINIA, 
Rien,  tu  Iaiueras  aller  tes  regards  comme 
ils  iroient  fi  ta  coqueterie  les  la.floit  en  re- 
pos  ,  ta  réte  comme  elle  fe  tiendroit ,  fi  tu 
ne  fongeois  pas  à  lui  donner  des  airs  évapo- 
rez ,  &  ta  conteuance  tout  comme  elle  eft 
quand  perfonne  ne  te  regatde.  Pour  ellayer, 
donne-moi  quelque  échantillon  de  ton  fc.a- 
voir-faire,  regarde  moi  d'un  air  ingenu  ? 

LISETTE  Ce  tour»a*t. 
Tiens,  ce  regard-là  eft. il  bon> 

FLAMINIA. 
Hum  ,  il  a  encore  befoin  de  quelque 
correófcion.  * 

LISETTE. 
Oh  dame  ,  veux-tu  que  je  te  dife  >  tu  n'es 
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qu'une  femme,  eft-ce  que  cela  anime  ? 
Laiilbns  cela  ,  car  tu  tn'emporterois  la  fleur 
de'mon  róle  ;  c'eft  pour  Arìequin,  n'eft-ce 
pas  ; 

FLAMINIA. 
Pour  lui-mème. 

LI  SETTE. 
Mais  le  pauvre  garc.on  ,  fi  je  ne  l'airne 
pas  »  je  le  trom perai  ;  je  fuìs  fUle  d'homieur, 
&  ie  m*en  fais  un  fcrupule. 

FLAMINIA. 
S'il  vient  à  t'aimer3tu  l'épouferas,  &  cela 
te  fera  ta  fortune  ;  as-tu  eucore  des  fcrnpu- 
les  ?  Ta  n'es ,  non  plus  que  moi ,  que  la  fille 
d'un  domeftique  du  Prince ,  &  CU  deviendras 
grande  Dame, 

LISETTE. 

Oh  voila  ma  confeience  en  repos ,  &  en 
ce  cas-là,  fi  je  l'époufe  ,  il  n'effc  pas  necef- 
faire  que  je  L'alme.  Adievi  ,tu  n'as  qu'àm'a- 
vertir  quand  il  fera  temps  de  commencer. 
FLAMINIA. 

Je  me  retire  auffi ,  car  voila  Arlequiu 
qu'on«amene. 
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SCENE  IV. 
ARLEQUIN  3  TRIVELIN. 

'sfrltejftin  rtg*rdt  Triveiin ,  &  tour 
t'ap par temetti  avec  étdnntmenu 

TRIVELIN. 

EH  bien  ,  Seigneur  Arlequin  ,  comment 
vous  crouvez-vous  ici  » 

jirlecjm*  ne  dit  mot- 
TRIVELIN. 
N'eft  -  il  pas  vraì  quc  voila  une  belle 
si  ai  fon  ? 

ARLEQUIN. 
Que  diantre  ,  qu'eft-ce  que  certe  mai- 
fon- là  &  moy  avons  affaire  enfemble  ? 
Q^i"eft-ce  que  c'eft  que  vous  ;  que  me  vou- 
Iez-vous ?  où  allons-nous  ? 

TRIVELIN. 
Je  fuis  un  honnète  homme  ,  à  prefent  vo- 
tre  domeftique  je  ne  veux  que  vous  fervir  , 
&:nous  n'allons  pas  plus  loin. 

A  R  L  E  QjJ  I  N. 
Honnète  homme  ou  fripon,  je  n'ai  que 
faire  de  vous  ,je  vous  donne  vocre  congc, 
&  je  m'en  retourne. 

TRIVELIN  l'arrétant. 
Boucemenc. 

ARLE- 
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\  k.  LE  QU1N. 
Parlez,  donc  he  ,  vous  ètes  bien  impetti* 
nent  d'arréter  vótre  inaine  ? 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Cefi  un  plus  grand  maitre  que  vous  gui 
vous  a  faic  le  mien. 

ARI  EQU IN. 
Qui  eft  donc  c:t  originai- là,  qui  me  donne 
des  valets  malgré  moy  ? 

TRI  VE  LIN. 
Quand  vous  le  connoitrez  ,  vous  parlerei 
autremenc.  Expliquons.  nous  à  prefent. 
ARLE  QJJ  I  N. 
Eft-ce  que  nous  avons  quelque  chofe  à 
nous  dire  ì 

TRIVELIN.  ■ 

Oui,  fur  Sylvia. 

ARLE  QU I N  charme  ,  & 
vtvemtnt. 

Ah  Sylvia  1  helas  je  vous  demande  par- 
don ,  voyez  ce  que  c'eft  ,  je  ne  fcavois  pas 
que  j'avois  à  vous  parler. 

TRIVELIN. 
Vous  l'avez  perdue  depuis  deux  jours. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Cui ,  des  vo'eurs  me  l'ont  dérobée. 

TRIVELIN. 
Ce  ne  font  pas  des  vojeuit. 

A  R  LE  QJJ  IN. 
Enfin  fi  ce  ne  lont  pas  d^s  voleiirSj  ce 
font  coujouis  dts  fnpons. 
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TR1VELIN. 

Jc  f^ai  où  elle  e(t. 

ARLEQUIN  cUrmi&te 
cure (fa  ut. 

Vous  fcavez  oi\  elle  e  fi ,  mon  ami ,  mon 
valer ,  mon  maitre,  mon  touc  ce  qu'il  vqus 
plaira  ì  Que  je  fuis  fàché  de  n'ètre  pas  ri- 
che  ,  je  vous  donnerois  tous  mes  revenus 
pour  gages  ;  dites ,  l'honnéte  homme  ,  de 
quel  coté  fauc  il  tournee  ;  eft  ce  à  droit, 
à  gauche  ,  ou  tour  devant  moi  j 
T  R I  V  E  L I  N. 

Vous  la  verrez  ici.  ' 

ARLEQUIN  charmi  & 
d  m  air  d$ttx. 
Mais  quanti  j'y  fonge  ,  il  faut  que  vous 
foyez  bien  bon ,  bien  obligeant  pour  m'a- 
mener  ici  corame  vous  faites.  O  Sylvia , 
chere  enfant  de  mon  ame,  ma  mie  !  je 
pleure  de  joie. 

TRI VELINi  part  Ut  pre- 
mier* mots. 
De  la  faeton  dont  ce  dróle-là  prelude, 
il  ne  nous  promet  rien  de  bon  ;  écoutez  , 
j'ai  bien  autre  chofe  à  vous  dire. 

(  ARLEQUIN  le  prcfMHt. 
Allons  d'abord  voir  Sylvia  ,  prenez  pitié 
de  mon  impartente, 

T  R  l  V  E  L I N, 
Je  vous  dis  que  vous  la  verrez  :  mais  il 
faut  que  je  vous  entretienne  auparavanr. 
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Vous  fouvenez-vous  d'un  certaiti  cavaliere 
qui  a  renda  cinq  ou  fix  vifices  à  Sylvia,  Se 
que  vous  avez  vù  avec  elle  ì 

ARLEQ.UIN  irtfit. 
Oui ,  il  avoic  la  mine  d'un  hypocrite. 

T  R  I V  E  L I N. 
Cet  homme-là  a  trouvé  votre  maitreflè 
fort  aimable. 

A  R  LE  QUIN. 

Pardi ,  il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau, 

TRIVELTN. 
Et  il  en  a  fair,  au.  Prince  un  recit  qui  l*a 
enchanté. 

ARLEQUIN. 
Le  babillard  ! 

TRIVELIN. 
Le  Prinee  a  voulu  la  voir ,  &  a  donne 
ordre  qu'on  l'aménlr  ici. 

ARLEQUIN. 
Mais  il  me  la  rendra ,  cornine  cela  eft 
tulle. 

TRIVELIN. 

Hum  j  ìl  y  a  unejjat.te  difficulté  :  il  en 
cfl  devenu  amoureux  ,  &  fouhaiteroic  d'en 
écre  aimé  à  fon  tour. 

ARLEQUIN. 

Son  tour  ne  peut  pas  venir,  c'eft  moi 
qu'elìe  aime. 

TRIVELIN. 
Vous  n  aìlez  point  au  fait ,  écoutez  juf- 
qu'au  bout. 

1  Bij 
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Mais  le  veda  le  booc,  cft-ce  qu'on  veut 
me  chicaner  mon  boti  droic  ? 

TRI  VELIN. 
Vous  (91*1  que  le  Prince  dok  fe  choifir 
Une  temine  daiis  fes  Erats. 

ARLEQUIN  br»ri«<r»e»t. 
Je  ne  fc.n  pomr  cela,  cela  mcft  inutile. 

TR  I  VE  L  IN. 
Je  vous  lappiens. 

Je  ne  me  foucie  pas  de  nouvelles 

TRI VELIN 
Sylvia  pUft  donc  au  Prmce ,  &  il  Vou. 
droit  lui  p  aire  avant  que  de  Tépoufer  •  la 
mone  qu  elle  a  pour  vous  fair  obftacìe  à 
cehu  qu  il  tàche  de  lui  donner  pout  fa  ■ 
ARLEQUIN. 
qa'il  fané  donc  l'amour  ai'lleurs  ;  car  il 
nauroit  que  la  femme  ,  moy  j'aurois  le 

*  Un  Se  a  1  autre  ,  Se  nous  ferìons  tous 
trois  mal  à  notre  aife. 

TRIVELIN. 
Vous  avez  raifon  :  mais  ne  voyez-vous 
vous  pas  que  fi  vous  époufez  Sylvia,  le 
Trince  relteroit  malheureux  » 

ARLEQUIN,  tfrhévnr 

A  la  verhé  il  fera  d'abord  un^  trifte  : 
mais  il  aura  fair  ledevou  d'un  brave  hom- 
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me,8r  cela  confole  5  au  lieo  que  s  il  1  epoute, 
il  fera  pleurer  ce  pauvre  enfant,  je  pleurem 
auflì  nloi,  il  n'v  aura  que  lui 
il  n'v  a  pas  de  plaifir  à  rire  tour  lCOl. 
y    *  TRIVELIN. 

Seianeur  Arlequin,  ctoyez-moy,  feites 
quelque  chofe  pour  vocre  maitre  5  il  ne 
peut  fe  refouire  à  quitter  Sylvia  ,  jfi 
vous  dirai  meme  qu'on  lui  a  piedit  la- 
vature qui  la  lui  a  fait  connouie  ,  & 
quelle  doic  ètre  fa  femme  ;  il  faut  que 
cela  arrive,  cela  ed  ccrit  la-haut. 
ARLEQUIN. 

Là-haut  on  n  ecrk  pas  de  telles  imperli- 
nences  1  pour  marquc  de  cela  ,  fi  on  avoit 
predir  que  je  dois  vous  afiommer ,  vous 
fusi  par  dcrricce. ,  trouveriez  -  vous  bon 
cue  i'accomplirte  la  prédidion  > 
TRIVELIN. 

Non  vraiment  ,  il  ha  faut  jamais  faire  de 

mal  à  perfonne. 

AREE  QU  IN. 

Eh  hicn  ,  c'eft  ma  moit  qu'on  a  predite  } 
aìr.fi  c'eft  predire  rien  qui  vaille  ,  &;  dans 
tout  cela  il  n'y  a  que  l'aftrologue  à  pen- 
die. 

TRIVELIN. 

Eh  morbleu  on  ne  pretend  pas  vous  faire 
du  mal  ;  nous  avons  ici  d'aimablcs  fillcs  ; 
énoufez-en  une,  vous  y  trouverez  votte 


avantage, 
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ARLEQUIN. 
Ouida  ,  qoe  je  me  marie  à  une  autre  ,afin 
de  metcre  Sylvia  en  colere  &  qu'elle  porte 
fon  amitié  ailleurs.  Oh  oh  ,  mon  mignon  , 
combien  vous  a-t-on  donne  pour  m'attra- 
per  >  Allez,  mon  fils  ,  vous  netes  qu'un 
butord  ,  gardez  vos  filles ,  nous  ne  nous 
accommoderons  pas ,  vous  étes  crop  cher. 
TRIVELIN- 
S<javez-vous  bien  que  le  mariage  que  je 
vous  propofe  vous  acquerera  l'amiué  dti 
rruice  } 

ARIE  QXJ I  N. 

Bon ,  mon  ami  ne  feroit  pas  feulemenr 
mon  camarade, 

TRIVELIN. 

ami:3'5» rÌchefIes  *lue  vous  P^met  certe 

'  (     A  RLE  QUIN. 

lì  n>a.<lue  &ire  de  coutes  ces  babioles- 
«  »  quand  on  fe  porte  bien  ,  qu  on  a  bon 
appetii  &  de  qnoy  vivre.  4 

TRIVELIN. 
fiiffc      1Sn°rez  ls  Prix'de  ce  906  VOLls  fe- 

ARLEQUIN  fuzairnt. 
„  .        _  glivenu 
xien  C    *  "      de  "Ia  ^Ue  Jc  n'y  perds 

TRIVELIN. 
Maifon  a  la  ville ,  maifon  à  la  campagne. 
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ARLEQUIN. 
Ah  que  cela  eft  beau  !  il  n'y  a  qu  une 
chofe  qui  m'embarafle  ;  qui  eft-ce  qui  ha- 
bitera  ma  mai  fon  de  ville  ,  quand  je  ferai  à 
ma  roaifon  de  campagne  > 

TRI  VE  L  IN. 
Parbleu  vos  valets. 

ARLEQUIN. 
Mes  valets  !  qu'ai-jcbeioin  de  faire  for- 
tune pout  ces  canailles  là  ì  je  ne  pourrai 
donc  pas  les  habiter  toutes  à  la  fois  ì 

TRIVELIN  rUm. 
Non  ,  que  je  penfe  ,  vous  ne  ferez  pas 
en  deux  endici  ts  en  me  me  temps. 

ARLE  QU1N.a 
Ehbien,  innoceni  que  vous  ètes.fi  je  n*ai 
pas  ce  fectet-là,  il  eft  inutile  d'avoir  deux 
maifons. 

TRIVELIN. 
Quand  il  vous  plaira  vous  ircz  de  l'une 
à  l'autte. 

ARLEQUIN. 

A  ce  compie  je  donneiai  donc  ma  mai- 
trelle  pour  avoir  le  plaifir  de  dcniénagcr 
fouvent  ? 

TRIVELIN. 

Mais  rièri  ne  vous  touchc  ,  vous  étes  bien 
étrange  ;  cependant  tour  le  monde  eft  char- 
me d'avoir  de  grands  appartemens  ,  riom- 
bre de  domeftiques. 

E  ii  j 
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A  R  L  E  QXJ  i  N. 

"e  mc  «ut  qu'une  chambre  ,  je  rt'al 
me  point  a  nourrir  des  faincans        je  > 

E;  rn<  dva,et  plus  «cLic^ff 

africane  a  mon  fervice  q„c  muy  * 
TRIVELJN. 
Je  conviens  que  vous  ne  ferez  poinc  eri 
fetter  temane  ce  dom;ftiqae.]à  jcliors . 
SSJJ?  '""^/«WPM  Anfibie  au  plaifir 

ians  parler  de  1  agrcment  d'étce  meublé 
iupeibi.'menc  ? 

ARLEQttlN 

Yflus  étes  uri  grand  mgaud,  mon  ami 

des  meables  ,  un  carolTe  &  deJ  chevaux  qu 
J    tioinent   d.tes-moi  ,  fait-on  aucre  chofe 
Oans  la  maifon  que  s  allenir    prendre  fr- 

ggft  ^.palile,  ne  fi.is.je  pas  bien  meu- 
OL''  ai"!e  »:as  toutcs  ™s  commoditezì 
Onmais  je  n  ai  pas  de  carofle ,  eh  bien  je 
„„  r    .     .        Eìì  womrant  fts  ùttéet. 
JC  verferai  pome.  Ne  voiJa-t.il  pas  un  èqui. 
P  geque  ma  mere  m  a  donne 
.  de  bonnes  jamb.s  ?  Eh  morbleu  il  n  y  a 
iu  o  «  ^^M'avqir  une  aurre  voi. 

enx  la  (Tcz  vos  chevaux  à  wnt  d'honnetes 
•Wurs  1U1  "en  onc  pome,  cela  nnus 
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fera  du  pain  ;  vous  rnarcheiez ,  &  vous 
n'aurez  pas  les  goucis. 

TRIVELIN. 
Tctubleu  vous  éces  vif,  fi  l'on  vous  en 
croyoit ,  on  ne  pourroit  fournir  les  hom- 
mes  de  fouliers. 

ARLEQUlN  bmfqutmexi. 
Ils  porteroient  des  labots.  Mais  je  coni- 
mence  à  ni'ermuyer  de  tous.  vos  comptes  , 
vous  m'avez  promis  de  me  montrer  Sylvia, 
&  un  bonnétS  hommc  n*a  que  fa  parole. 
TRIVELIN. 
Un  moment  ;  vous  ne  vous  fouciez  ni 
d'honneurs  ,  ni  de  richefles  ,  ni  de  belles 
mailons  ,  ni  de  rnagnificencc  ,  ni  de  credit,, 
ni  d'équipages. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  pas  là  pour  un  fol  de  boline  mar-, 
chandile. 

TRIVELIN. 
La  bornie  oliere  vous  tenterok-elle  ?  une 

cave  remplie  de  vin  cxquis  vous  plairoit- 
elle  1  feriez-vous  bien  ai(e  d'avoir  un  cuifi- 
nier  qui  vous  apprètàc  delieatement  à  man? 
ger,  Se  en  abondance  ;  Imaginez-vous  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  friand  en  vian- 
de  &  en  poiflba ,  vous  l'aurez ,  6c  pour 
toute  votre  vie. 

jìrlttìt<i>ì  c(l  Cjtttlque  ttmf$  à  rifondrc* 
TRIVELIN, 
Vous  ne  rcpondez  rien. 
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AR  L  E  QÌJ  I  N. 

Ce  que  vous  dices  la  icroit  plus  de  mon 
gout  quo  couc  le  rene  ;  car  je  Ibis  gour- 
mand ,  je  l'avoue  :  mais  fai  cncore  plus  d'a- 
mour que  de  eourmandil'e 

TRIVELIN. 
Allotis   Seigneur  Arlequin,  faites-vous 
un  loti  heureux  ,  il  ne  s'agirà  Teulement 
que  de  quucer  une  fille  p0Ur  en  prendre  une 

AR  L  E  QUI  N. 
Non,  non  ,  je  m'en  tiens  au  b<xuf,.8£ 
au  vin  de  mon  cru. 

TRIVELIN. 
Q^e  vous  auriei  bÙ  de  bon  vin ,  que 
Vous  auriez  mangé  de  bons  morceaux 
A  R  L  E  QXJ  l  N. 
J  en  fms  fàché  ,  mais  il  n'y  a  ricn  à  faire; 
i  CCCrUr      SYIvia  efl:  un  morceau  encore 
plus  friand  que  touc  cela  :  voulezvous  me 
la  moncrer  ,  cu  ne  le  voulez-vous  pas  ì 
TRIVELIN. 
Vous  l'encreueiidrez  ,  foyez  -  cu  fur  , 
mais  il  efì.  encore  un  peu  matinì 
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SCENE  V. 

LISETTE,  ARLEQUIN, 
TRIVELIN. 

LISETTE  k  Tr fatti*. 

JE  vous  cherche  partout  5  Monfieur  Tri- 
velin  ,  le  Prince  vous  demande. 

TRIVELIN. 
Le  Princc  me  demande  ,  j'y  cours  :  mais 
tenez  donc  compagnie  au  Seigneur  Ade- 
quiti pendanr  mon  abfence. 

ARLEQUIN. 
Oh  ce  n'eft  pas  la  peine  ,  quand  je  fms 
feul  moy  ,  je  me  fais  compagnie. 
TRIVELIN 
Non  ,  non ,  vous  pourriez  vous  ennuyer  ; 
adieu ,  je  vous  rejoindrai  bientot. 

TriVtlin  fort. 
ARLEQUIN  fi  ritirane 
au  rat»  du  Theatre. 
Je  gage  que  voila  une  cveillée  qui  viene 
pour  m'affrìander  d'elle,  neant. 

LISETTE  àoaccwem. 
Celi  donc  vous  ,  Monfieur  ,  qui  cres  l'a- 
mane de  Mademoi  felle  Sylvia  ; 

AR  LE  QjJ I N  froUtment. 

Ouì, 
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LISETTE. 
Ceit  ane  trés-joHe  fille. 
Ooj        ARLEQUIN  du  mime  Uni 

_      .  LISETTE. 
Tout  le  monde  l'ai  me 

AR  LE  QU I N  brttfitttmtnt. * 
iout  le  monde  a  torr. 

LISETTE. 
Poatquoi  cela  ,  puis  quelle  le  merice  ? 
r"  a     »  ,,AR  LEQU  IN  i>ruftjneme»i. 
U  eU  ^u  elle  n'aimera  perfonne  que  moi. 

LISETTE. 
Un  cndoure  paS>&  «  luipardonne  fon 
attachemenc  pour  vous. 

ARLEQUIN. 
A  quoi  cela  ferc-il  Ce  pardon-là> 

LISETTE. 
Je  veux  dire  que  je  ne  fujs  plus  fi  fur^ 

f  nfc  que  je  l'etois  de  fon  obftination  à  vous 
auner. 

ARLEQUIN. 
Et  en  vertu  de  quoi  cuez-vous  furpri- 

.  LISETTE. 
C  eft  qu'clle  tefufe  un  Prince  aimable 

ARLEQUIN. 
Et  q-jand  il  fèroic  aimable  ,  cela  empé", 
ehe-t-il  que  je  ne  le  foie  auflì  moi  ; 

I  S  E  T  T  E  d'un  air  dcvxK 

Non ,  mais  enfili  c'eft  un  Prince,, 
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ARLEQUIN. 
Cm'importe  ?  en  fait  de  fille  »  ce  Pance 
jj'ett  pas  plus  avancé  que  moi. 

LISETTE  dvtf cernetti. 
A  la  bonne  beute  -,  j'entens  leulement 
tm'il  a  des  fujets  &  des  Etats  ,  Se  que  tout 
aimable  que  vous  etes  s  vous  ri  en  aves 
poinc 

ARL  E  QUI  N. 
Vous  me  la  baUlei  belle  avec  vos  fujets 
Se  vos  Etats  ;  fi  je  n"ai  pas  de  fujets  je  n'ai 
charge  de  perfonne  ;  &  fi  tout  va  ben  ,  je 
m'en  réjonis  ;  fi  tout  va  mal,  ce  n  eft  pas 
mafaurc.  Pour  des  Etats ,  qu'on  en  ait  ou 
qu'on  nen  ait  point, on  nen  tient  pas  più» 
de  place ,  &  cela  ne  rend  ni  plus  beau  ni 
plus  laid  :  ainfi  de  toures  facons  vous  ctiez. 
itirprife  à  propos  de  rien. 

LI  SETTE  <»  fart. 
Voila  un  yilsdn  petit  nomine,  je  lui  fata 
des  complimens  ,  &  il  me  querelle.  _ 
ARLEQ_UIN  ,  confitte  Ih* 
£tm&nd.Mt  ce  quelle  diti 

Hem.   

LISETTE. 
Vai  da  malheur-dans  ce  que  je  vous  dis; 
& favoue  qu'à  vous  voir  feulement ,  je  me 
ferois  promis  une  convertano  nplusdouee. 
r  ARLEQUIN- 
Dame ,  Mademoifelle ,  il  n'y  a  nen  da 
fi  trompeur  qua  la  mine  des  geni 
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LISETTE. 
II  cft  vrai  que  la  votre  m'a  crompée  ,  & 
voila  comme  on  a  louvent  tort  de  fe  preve- 
nir en  faveur  de  quelqu'un. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
^  Oh  trés-fort  :  mais  que  voulez-vous  ;  ie 
n'ai  pas  choifi  ma  phylionomie. 

LISETTE  tu  ie  regardanc 
,  comme  étonate. 

Non  ,]enen  fcaurois  revenir  quand  je 
vous  regarde,  J 
A  R  LEQUIN. 
Me  voila  pourcant,  &  il  n'y  a  point  de 
remede ,  je  ferai  toujours  comme  cela. 

LISETTE  d'»n  air  m 

ni  •»     r  ■       r  V<» fichi. 

(Jh  j  en  luis  perfuadee. 

ARLEQUIN. 
Par  bonhenr  vous  ne  vous  en  fouciez 
gueres. 

LISETTE. 
Pourquoi  me  demandez-vous  cela' 

ARLEQUIN, 
Eh  pour  le  fjavoir. 

T  _         LISETTE  d'itti  air  nature!. 
Je  Terois  bien  fotte  de  vous  dire  la  veri  té 
la-deflus,,  8c  une  fille  doit  fe  taire. 

A  RLE  QUI  N  À  pan  lei 
—  .  premìers  moti. 

,  ^°7C  elIe  7  va  j  tene*,  dans  le  fond 
c  eli  dommage  que  vous  foyez  une  fi 
grande  coquette. 
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LISETTE. 

Moì  ì 

ARLEQUIN. 

Vous- mènse. 

LISETTE. 

Scavez-vous  bien  qu'on  »'a  jamais  dit 
pareille  chofe  à  une  femme ,  &  que  vous 
m'infultez  > 

ARLEQUIN  d'un  air  **if. 

Point  du  tout,  il  n'y  a  point  de  mal  à 
voir  ce  que  les  gens  nous  montrent  ;  ce  n'eft 
point  raoi  qui  ai  tort  de  vous  trouver  co- 
quetce  ,  c'eft  vous  qui  avez  tort  de  i'étre  , 
MademoUelle. 

LISETTE  d'un  air  un 

peu  <vif. 

Mais  par  où  voyez-vous  donc  que  je  le 
fuis  > 

ARLE  QU  I N. 
Parce  qu'il  y  a  une  heure  que  vous  ma 
dites  des  donceurs  ,  &  que  vous  prenez  le 
tour  pour  me  dire  que  vous  m'aimez  :  écou- 
tez  ,  fi  vous  m'aimez  tout  de  bon  ,  letirez- 
vous  vite  ,  afin  que  cela  s'en  aille  ;  car  je 
fuis  pris ,  &  nature!  lement  je  ne  veux  pas 
qu'unefille  me  fafTè  l'amour  la  premiere, 
c'eft  moi  qui  veur.  comrnencer  à  le  faire  à 
la  fille ,  cela  eft  bien  meilleur ,  &■  fi  voas 
ne  m'aimez  pas  ,  eh  fy ,  Mademoifelle  , 
fy ,  fy. 
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LI  SETTE. 
Allez  j  allez,  voiis  n'ètes  qu'un  vifioii- 
liaire. 

A  R  L  E  QU I  N. 

Comment  cil-ce  que  les  garcons  à  te 
Cotu  pcuvent  fouffrir  ces  manieres-  là  dans 
leurs  Maìcretfes  ?  Par  la  morbidi,  qu'une 
flemme  eft  laide  quand  elle  eft  co  que  crei 
LISETTE. 

Mais  ,  mon  pauvre  garcon  ,  vous  exrra- 
vaguez. 

ARLEQU1N. 
Vous  parlez  de  Sylvia  ,  cefi  cela  qui  eft 
aimable  ;  fi  je  vous  contois  notte  amour , 
Vous  tomberiez  dans  l'admiration  de  fa  mo- 
deste :  les  premiers  jours  il  faloit  voir  corn- 
ine elle  fe  reculok  d'auprés  de  moi  &  puis 
elle  reculoic  plus  doucement ,  6c  puis  petit 
à  petit  elle  ne  reculoit  plus  ;  eufuite  elle 
me  regardoit  en  cachette  ,  Se  puis  elle  avoit 
home  quand  je  l'avois  va  faire ,  &  puis  moi 
j'avois  un  plaific  de  Roi  à  voir  fa  boote  j 
enfuice  j'attrapois  fa  main ,  quelle  me  laif- 
foit  prendre  ,  &c  puis  elle  éto't  encore  route 
confule,  &  puis  je  lui  parlois  ;  enfuite  elle 
ne  me  répondoit  rien  ,  mais  n'en  penfoic 
pas  moms  }  enluite  elle  me  donnoit  des  re- 

{rards  pour'  des  paroles ,  &  puis  des  paro, 
es  qu'elle  laiffòir  aller  fans  y  fonger  ,  parce 
ue  fon  cceur  alloit  plus  vite  quelle  :  eti- 
li c'etoit  un  chatmsj  auflì  /écois  comma 

un 
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ufl  fou  i  &  voila  ce  qui  s'appelle  une  fille, 
mais  vous  ne  rellèmblez  point  à  Sylvia, 

L  ISETTE. 
En  verité  vous  me  divertilTez  ,  vous  me 
faices  rire. 

ARLEQUIN  e»s'en  aliane 
Oh  pour  moi  je  m'ennuya  de  vous  faire 
rire  à  vos  dépens  :  adieu  ,  li  rout  le  monde 
étoic  cornine  moi ,  vous  trouveriez  plùtòc 
un  mèrle  blanc  qu'im  amoureux. 

Irivthn  arnve  quand  il  ferr, 

TRI VELIN  à  Arieti*, 
Vous  fortez  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  cetre  Demoifelle  veut  que  je  l'ai* 
me  ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen. 

TRI  VE  LI  N. 
Allons ,  allons  faire  un  tour  en  atteridant 
le  dìner ,  cela  vous  defennuyera. 

SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA', 
LISETTE. 

FLAMINIA  a  tifine. 

EH  bien  nos  afFures  avancent-elles  » 
cemment  va  le  cene  d'Arlequin  ; 

C 
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LI  SETTE  d'm  air  fiche. 
Il  va  trcs-biutalement  pour  moi. 

FLAMINIA. 
Il  t'a  donc  mal  rec_ùe  ? 

LI  SETTE. 
Eh  fy,  Mademoifelle  ,  vous  éres  'un* 
coquette  ,  voila  de  Tòn  llyle. 

LE  P.RlNCE. 
J'cn  fuis  faclic  ,  Lifette  ;  mais  i!  ne  faur 

{>as  que  cela  vous  chagrine  ,  vous  n  cu  va' 
ez  pas  nioins. 

LISETTE. 
vous  avouc  ,  Seigneur  ,  que  fi  j'étois 
vaine  ,  je  n'aurois  pas  mon  compte  ;  j'ai  des 
preuves  que  je  puis  déplairc ,  Se  nous  ailtres 
fernnies  no^s  nous  pafions  bien  de  ces  preu- 
ves-là. 

FLAMINIA. 
Àllons  ,  allons,  c'eft  maintenant  à  moi  à 
temer  l'av-anture. 

LE  PRINCE. 
Puis  qu'on  ne  pcut  gagner  Arlequin,Syl- 
via  ne  m'aiJn'era.  jamais 

FLAMINIA. 
JEc  rfroi  ;je  vous  dis,  Seigneur,  que  j'ai 
vù  Àricquin  ,  qu'il  me  plaìt  à  moi ,  que 
je  me  fuis  mife  dans  la  tete  de  vous  ren- 
d re  coment  j  que  je  vous  ai  promis  que 
vous  le  feriez  ,  que  je  vous  tiendrai  pa- 
role ,  $c  qué  de  tour  ce  que  je  vous  dis  là  , 
jc  n'en  rabaicrois  paslavaleur  d'un  motjoh 
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vons  ne  me  coimoitfez  pas.  Quoi ,  Sci- 
gneur ,  Adequili  Se  Sylvia  me  refifteroienr  ì 
Je  ne  gouvernerois  pas  deux  cccurs  de 
cectè  efpece-là  ,  moi  qui  l'ai  entrepris,  mei 
qui  fnis  opiiiiàcre,  ìttoi  qui  fuis  femme  ì 
C'eft  tour  dice.  Eh  mais  j'kois  me  cacher , 
inori  fexe  me  renonceroit.  Seigneur ,  vous 
pouvez  en  toute  iureté  ordonner  le»  appréts 
de  vocre  mariagc, vous  arranger  pour  cela  5 
je  vous  garantis  aimé  ,  je  vous  garancis  ma- 
rie ,  Sylvia  va  vous  donner  fon  cceur  ,  en- 
iuite  fa  main  ;  je  l'entens  d'ici  vous  dire  , 
Te  vous  aime  ,  je  vois  vos  noces  ,  elles  fe 
font ,  Arlequin  m'époute  ,  vous  nous  hono» 
rez  de  vos  bienfaits  ,  &  voila  qui  ed  fini. 

L  I  S  E  T  T  E  ì'tin  air  increduli* 
Tout  pft  fini ,  rien  n'efl  commencé. 

FLAMINIA. 
Tais  toi ,  efprit  coute, 

LE  PRINCE. 
Vous  m'encouragez  à  efperer  :  mais  je 
vous  avoue  -que  je  ne  vois  d'apparence  à 
rien.  ... 

FLAMINIA. 
Je  les  ferai  bien  venir  ces  apparences s 
jfaì  de  bons  moyens  pour  cela  ;  je  vais  com- 
mencer  par  aller  chercher  Sylvia  ,  il  eft 
lemps  qu'elle  voye  Arlequin. 

L.ISETTE. 
Quand  ils  fe  fero»t  vvTts  ,  fai  bien  pour 
que  tes  moyens  n'aillent  mal. 

C  ij 
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LE  PRINCE. 
Je  penfe  de  méme. 

FLAMINIA  d'un  air  in. 

Aifferent. 

Eh  nous  ne  dìfFerons  que  du  otri  &  du 
non  ,  ce  n'eft  qu'une  bagaielle  ;  pour  mot 
j'ai  refolu  qu'ils  fe  voyenc  libiemrnc  :  Tur  la 
lifte  des  mauvais  tours  que  je  vcux  jouer  ì 
leui  amour,  c'ell  ce  lour-là  que  j'ai  mis 
k  la  tè  te. 

LE  PRINCE. 
Faites  donc  à  votre  fantaifie. 

FLAMINIA. 
Retìrons.  nous ,  voici  Atlequin  qui  vieni. 

SCENE  VII. 

ARLEQUIN,  TRI  VELIN,  d" 

une  fuite  de  valets. 

ARLEQUIN. 

PAr  parenthefe  dites-moi  une  chofe ,  il 
y  a. une  heure  que  je  r&ve  à  qnoi  fcr- 
vent  ces  grands  dróles  barriolez  qui  nous 
accompagenc  parcout  ,ces  gens-là  font  bien 
curieux. 

TRI  VEL1N, 
,  Le  Prince  qui  vous  aime  commence  par 
là  à  vous  donnei  des  témoignagas  de  la 
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bienveillance  ;  il  veut  que  ces  gens-là  vous 
fuiveni  pour  vous  faire  honneur. 

ARLEQU1N. 
Oh,  oh,  c'eft  donc  une  mar  que  d'hon- 
neuc  ì 

TRIVE  LIN. 

Olii  fans  dome. 

AR  LE  QU  IN. 
Et  diies-moi ,  ccs  gens- la  qui  me  futvent 
qui  eft-cc  qui  les  tuie  cu*  ì 
TRIVE  LIN. 

Perforine. \ 

ARLEQUIN. 
Eh  vous  ,  n'avez-vous  peifonne  aulliì 
T  RI  V  E  LIN. 

Non-. 

A  R  LEQUTN. 
On  ne  vous  honare  dor.c  pas  vous  a«- 

tres  »  ^ 
TRIVE  LIN. 
Nous  ne  mecitons  pas  cela. 

ARLEQJJIN  tn  coltre,  & 
pretiant  fon  baie». 
Allons -,  cela  étant ,  hors  d'ici ,  tourner- 
11101  les  talons  a.vec  toiues  ces  canailks-là.. 
TRI  VEL  IN. 
D'où  vieni  donc  cela  > 

ARLEQJJIN. 
Décalez ,  je  n'aime  poinc  les  gens  fans 
honneur ,  &  qui,  ne  meritent  pas  qu'on 
les  honore, 

Ciij 
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TRI  VELIN. 
Vous  ne  m'entendez  pas, 

AR  LE  QXJ  I  N  en  léfrapsiffi 
Je  m'eri  vais  donc  vous  parler  plus  claj- 
rement. 

TRtVELINe»  l'enfuyant. 
Arcare?  ,  arrérez  ,  qùe  faites-vous> 

^ìrltcjmn  court  aujjt  aprés  les  autrei 
vulett  >       ti  ch.iffe  >  &  Tri-vehn 
fe  refttfie  A  ars  une  colti  ij^e. 

ARLEQU1N  reviìmjkr  U 
Thtatre. 

Ces  marauts-Ià ,  j'ai  eu  toutes  Ics  peines 
du  monde  à  les  congedier  $  voila  une  dróle 
de  fa§on  d'honorer  un  honnéte  lipmme  , 
que  de  mettre  une  troupe  de  coquins  àprcs 
lui  :  c'eft  Ce  moquer  du  monde. 

IL  fi  reronr»e ,  &  voit  Tri' 
veti»  qui  revitnt. 
ARLEQJJIN, 
Mori  ami,  elice  que  je  ne  me  fuis  pas 
bien  expliqué  ; 

T  R  r  V  E  L I N  Wf  hi». 
Ecoutez  ,  vous  m'avez  battu  :  mais  je 
vous  le  pardonne ,  je  vous  crois  un  garc_on 
raifonnable, 

ARLEQUIN. 
Vous  le  voyez  bien. 

TRI  V  EL  IN  de  hi*. 
Quand  je  vous  dis  que  nous  ne  meritons 
pas  d'avoir  des  gens  à  nocre  fuite,  ce  n'elt 
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aas  que  nous  manquions  dhonneur  ;  c  eie 
quii  n'y  a  que  les  perfonnes  confiderai  e V 
les  S«g.«aH  ,  les  gens  rich«  £  °?  J*" 
nore  de  certe  maniere- la  :  s  il  luffifou  d  e- 
ue  honnère  bomme  ,  moi  qui  vous  parie 
i'aurois  aprés  moi  une  armee  de  valets. 

AR  LE  QJJ  1  U  reme t tatti  j 4 
Ulte. 

Oh  à  prefenc  je  vous  comprerà  ;  que 
diantre  que  ne  dites- vous  les  ch.ofes  corn- 
ine il  faut  ì  Je  naurois  pas  le  bras  d.enns  , 
&  vos  cpaules  scia  porteroient  nneux. 
TRlVELlN. 

Vons  m\avez  fait  mal. 

A  R  L  E  QUlN, 

]e  le  crois  bicn,  c'étoit  mon  intentimi  y, 
par  bouheur  ce  n'eft  qu'un  mal-entendu, 
&  vous  devcz  èrre  bien-aife  d'avoir  recu 
innocemmeni  les  coups  de  bàton  que  je 
vous  ai  donnez.  Je  vois  bien  a  preient  que. 
c'eft  quon  fair  ici  toni  l'honneur  aux  gens 
confiderables ,  rich.es.  ^  a  ccltn  qui  n  el* 
cm'honnece  homme  ,  rien. 

TR,IVELIR 

■  C'eft  cela  mème.  ,  . 

ARLEQU1N  d'un  air  /legante. 
Sur  ce  pied.là  ce  n'eft  pas  grande  chofe 
que  d'erre  honoré  ,  puifque  cela  ne  figmbe 
pas  qu'on  foir  honor.ìble. 
1  TRI  V  E  LI  N. 

Mais  on  peut  èrre  honprablc  avec  cela. 

C  iiij 
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'    -  .  ARLEQUIN. 

Ma  foi  ,  touc  bicn  compté  ,  vous  me  fe- 
rez  phdu  de  me  laitfer  là  fans  compa- 
gnie ;  ceux  qui  me  vetroni  tout  feul  me 
Prendront  tour  d'un  coup  pour  uh  honnéce 
homme.jaims  autant  cela  que  detre  pris 
four  un  grand  Seis^neur 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  avons  ordre  de  refter  aaprcs  de 

VOL1S.  1 

A  R  L  E  Q_U  I  N, 
Menez-moi  donc  vài?  Sylvia 

TRI  VE  L  I  N. 
Vous  fere*  faticali,  elle  va  venir... 
parbleu  je  ne  vous  trompe  pas ,  car  la  vuila 
qui  erme  :  adieu  ,  je  me  recire. 


SCENE  Vili. 

SYLVIA,  FLAMINIA, 
ARLEQJJIN. 

S  Y  L  V I  A./«  nttrani  act<wrt 

»  ie  ,volcl  ■  eh  mon  cher  Ademrin  • 
c  eli  donc  vous  !  je  vous  revoi*  donc' 
le  pauvre  enfant  !  que  je  /bis  aifc  ! 

A  R  L  E  QJLJ  I  N  icv.t  eftOffii 

Ht  m  auflù  II  p$*dre#irétii$!%k 


A 
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oh  ,  je  me  mcurs  de  joie. 

SYLVIA. 
Là  j  là  ,  mon  fils  ,  doùcement  ;  csmme 
il  m'aime  ,  quel  plaifir  d'ccre  aime  conime 
cela  ! 

FLAMINIA  cn  les  regar- 
Aant  totu  dettx- 
Vous  me  raviflèz  tous  deux  ,  mes  chcts 
enfans  ,  &  vous  cces  bitn  aimables  de  vous 
étre  fi  fidelcs.  Et  corr.rr.e  tout  ha*.  Si  quel- 
qu'un  m'entendoit  dire  cela  ,  je  fcrois  per- 
dile :  mais  dans  le  fond  du  cccur  je  vous  cf- 
time  ,  &  je  vous  plains. 

SYLVIA  lui  ripor.dcm. 
Helas  !  c'eft  que  vous  étes  un  bon  cccur. 
J'ai  bien  foupiré  ,  mon  clier  Arlequin. 

A  R-  L  E  QU I  N  ter>dremc/>t> 

lui  prcjixr.t  Li  kjw- 
M'aimez-vous  toujours  3 

SYLVIA. 
Si  je  vous  aime,  cela  fe  demande-t-il  J 
cft-ce  une  queition  à  faire  ? 

FLAMINIA  i'm  air  *ia- 
tttrel  a  ArìtQtiiyu 
Oh  pour  cela  je  puÌ5  vous  certifier  fa  reti- 
dreffe  ,  je  l'ai  vùe  au  defefpoir  ,  je  l'ai  vùe 
pleurer  de  votre  abfence  ;  elle  m'a  touchée 
moi-mcme  ,  je  mourois  d'envie  de  vous 
voir  enfeoible,  vous  voila  :  adieu,mes  amis, 
je  m'cn  vais  ,  car  vous  m'attendrifiez  ■>  vous 
me  faiies  uirtement  rcflbuvenir  d'unamant 
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que  favois  &  qui  cft  mort ,  il  avoìt  de  l'air 
d'Ar!equin,&  je  ne  l'oublierai  jamais.Adieu, 
Sylvia,  on  m'a  mife  auprcs  de  vous,  mais 
jene  vous  défervìrai  point  ;  aimez  toujours 
Adequin  ,  il  le  mente  -,  &  vous ,  Arlcquin, 
quetque  chofe  quii  arnve  ,  regardez-moi 
comme  une  amie  ,  comme  tuie  perfonne  qui 
voudroir  ponvoir  vous  ohliger ,  je  ne  ne- 
gligerai rien  pour  cela. 

ARLEQUIN  httcemem. 
Allez  ,  Maderaoifelle ,  vous  éces  une  fille 
de  bien,  je  fuis  vocre  ami  aufli  moi  ;  je  fuis 
fiche  de  la  mort  de  votre  amane ,  c'eft  bien 
dommage  que  vous  fpyez  affligge  &  nous, 
aum, 

Flaminia  fort. 
S.Y  LVI  A  d'art  air  flaintif. 
Eh  bien,  mon  cher  Arlequin. 

A R  L  E  QU  I N. 
Eh  bien  j  mon  ame, 

SYLVIA. 
Nous  fommes  bien  malheureux. 

ARLEQUIN. 
Aimons-nons  toujouis,  cela  nous  aidera  à 
prendre  pa  rien  ce. 

SYLVIA. 
Oui  ,  mais  notre  amitic  que  deviendra- 
t-elle  ì  cela  m 'inquiete. 

A  R  L  EQUIN. 
Heias  !  ma  mour  ,  je  vous  dis  de  prendre 
patience  :  mais  je  n'ai  pas  plus  de  courage 
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que  vous.  Ji  lui  prtni  la  matn*  Pauvre  pe- 
ne crefor  à  moi ,  ma  mie  j  il  y  a  trois  jours 
que  je  n'ai  vù  ces  beaux  yeux.là,  regardex- 
moi  toujours  pour  me  tecompenfer. 

SYLVIA  i'un  atr  i*tf*iet- 

Ah  !  j'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire  ,  j'ai 
peur  de  vous  perdre  ,  j'ai  peur  qu'on  ne 
vous  falle  quei  que  mal  par  méchaiicecc  de 
jaloufie  ,  j'ai  peur  que  vous  ne  foyez  nop 
long  temps  lans  me  voir  ,  &  que  vous  ne 
vous  y  accoutumiez. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Petit  ca:ur  ,  eft-ce  que  ]e  m'accoutume- 
rois  à  ètre  malheureux  ì 
SYLVIA. 

Je  ne  veux  poinx  que  vous  m'oubliiez  , 
je  ne  veux  point  non  plus  que  vous  endu- 
ri ez  rien  a  caufe  de  moi  ;  je  ne  fcai  poi  ut 
dire  ce  que  je  veux  ,  je  vous  aime  trop  , 
c'eft  une  pitie  que  mon  embatras  ,  tout  me 
chagrine. 

ARLEQ.U1N  pleure. 

Hi ,  hi ,  hi  ,  hi. 

SYLVIA  tr'tftqmvt. 
Oh  bien  ,  Ailequin  ,  je  m'en  vais  donc 
pleurer  auflì  moi. 

ARLEQUIN. 
Comment  voulez-vous  qui»  je  m'empèche 
de  pleurer,  puifque  vous  voulez  ètro  Ci  ctif- 
te  ì  Si  vous  aviez  un  peu  de  compafTion 
pour  moi ,  eft  ce  que  vous  feriez  lì  afihgée  ? 
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_  SYLVIA. 

Demenrez  donc  en  repos  ,  je  ne  vous 
dirai  plus  que  je  fòis  chetine.  ' 
.       ;  A  RLEQJJIN. 

Uni ,  mais  je  devinerai  que  vous  l'étes  • 
^iaut  me  pt ometrre  que  vous  ne  le  ferez 
plus. 

.  SYLVIA, 
"ui ,  moti  fiU  :mais  promettez-moi  aufli 
<pe  vous  m'aimetez  toujours. 

ARLEQJJINmjWW 
/far  ?apf{         la  rtgArdtr. 

Sylvia    je  f„is  votre  amane ,  vous  &« 

ma  mattreffè  ,  retenez.Ie  bien  ,  car  cela  eft 

vrai  ;  &  tane  que  je  fera!  en  vie,  cela  ira. 

'oujours  le  méme  traiti  ;  cela  ne  branler* 

pas  je  mourrai  de  comporre  avec  cela.  Ah 

£  dltes-™°>'  le  fcrmcnt  que  vous  voulez 
que  je  vous  fafle.  1 

.,  SYLVIA  banrtement. 

Voila  qui  va  bien  ,  je  „e  fcaj  poin?  de 
lermens  ;  vous  ctes  un  garoon  d'honneur 
J  ai  verte  amiti*  ,  vous  avez  la  mienne  je 
ne  Ja  reptendrat  pas  ,  à  qui  eft  ce  que'  e 
ia  porterois  ?  N'étes-vous  pas  le  /ai  joli 
garcon  quily  ait ,  Y  a-t^il  quelque  fille 
qui  pmlFe  vous  aimer  autanr  que  mói  3  Eh 
b.cn  ,  n  el  .ee  pas  alTez  ,  nous  en  finn- il  da- 
vantage  ?  Il  n'y  a  qu'à  refter  cornine  nous 
iommes,  ti  n'y  aurapas-befom  da  iermtnsj 
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ARLEQUIN. 
Dans  cent  ans  d'ici  nous  ferons  tout  de 
me  me. 

SYLVIA. 

Sans  douta. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  donc  rien  a  "ctaindre  ,  ma  mie, 
tenons-nous  joyeux^ 

SYLVIA. 
Nous  fouffrirous  peut-ètre  un  peu  ,  voila 
tout. 

ARLEQUIN. 
Cefi:  une  bagatdle,  quand  on  a  un  peil 
nari  ,  le  plaifit  &i  femble  meilleur. 
1  SYLVIA. 

Oh  pourtant  je  n'aucois  que  faire  de 
patir  pour  cere  bien  aife  moi. 
^  ARLEQUIN. 

Il  n'y  aura  qua  ne  pas  fonger  que  nout 
pàti  (Tons. 

SYLVIA  etile  regardaxt 
ttndremenu 

Ce  chec  petit  homme  ,  comme  il  m'en- 
coutaee. 

A  R  L  E  QU I  N  trnArement.  ] 
Je  ne  m'embaraire  que  de  vous. 

SYLVIA  e  »  te  re^ariartt. 
Où  eft-ce  qu'il  prend  tout  ce  quii  me 
dit  ?  Il  n'y  a  que  lui  au  monde  comme  ce- 
la :  mais  auffi  il  n'y  a  que  moi  pottt  vous 
ainier  ,  Arlequin. 
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ARLE  QU  IN  finte  ét  tifi. 
Cefi  comme  du  miei  ces  paioles-Ià. 

£n  mente  tempi  uitnt  Fin* 
minta  ©*  l 'riveliti. 

TRIVEL IN  *  SjtaU 
Je  fuis  au  defefpoir  de  vous  interromprei 
tnais  volte  mere  vieni  d'arrivct ,  Madcmoi- 
felle  Sylvia  ,  &  elle  demandé  inftammcnt 
à  vous  parler. 

SYLVIA  regardant  Ar- 

Arlequin ,  ne  me  quittez  pas  ,  je  n'ai  rièri 
de  ìecret  pour  vous.  (le  trai. 

ARLE  QUI  N  la premru firn 
Marchons.,  rna  petite. 

FLAMINIA  à'mairde  con. 
fi ,\nce ,  &  s'approc  h/iHt  d'-tnx. 
Ne  craignez  rieri,  rfies  anfani  ;  allez  tonte 
feule  trouver  votre  mere,  ma  che  re  Sylvia  , 
cela  fera  plus  feant  :  vous  étes  libres  de  vous* 
voir  autant  quii  vous  plaira,  cefi  moi  qui 
vous  eri  afliue  ,  vous  feivez  bien  qrie  je  ne 
voudrois  pas  vous  tromper. 

ARLEQUIN. 
Oh  non  ,  vous  ètes  de  notre  parti  vous. 

SYLVIA. 
"A  di  cu  donc  ,  mon  fils ,  je  voujs  rejoindrai 
bientòt. 

A  R  L  E  QUI  N  k  Flaminia  qui 
WHf  i'tnuller-&  tftiil  arrete. 

Notte  amie  ,  pendane  qu  elle  fera  là  ref- 


/ 
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tei  avec  moi ,  pour  empécher  que  je  ne 
m'ennuye,  il  n'y  a  ici  que  vottc  compagnie 
que  je  puhTe  eiidurer. 

FLAMINIA  camme  tn  [ter et. 
Moti  cher  Atlequin  Ja  vocre  me  Fait  bien 
du  plaifir  aufft:  mais  j'ai  'peur  qu'on  ne  s'ap- 
percòive  de  l'amitié  que  j'ai  póur  vous. 
TRIVELIN. 
Seigneur  Atlequin  le  dine  eft  pret. 

A  R  L  E  QUlN  trtflmtUt. 
Je  n'ai  point  de  faim. 

F  LA  MINIA  d'un  «>  fa- 
mi t  te 

Je  veux  que  vous  mangiez ,  vous  en  ave* 
befoin, 

A  R  L  E  QUI  N  àoHccmtnu 
Croyez-vous  ? 

FLAMINIA. 

Oui. 

AR  LEQUIN. 

Te  *ie  fcamois.  -A  Ir  tu  eli  ti.  La  foupe 
i.'ft-elle  bonne  3 

TRIVELIN. 

E'xquife. 

ARLEQUIN. 
Hura  ,  il  faut  attendte  Sylvia  ,  elle  àime 
le  potage, 

FLAMINIA. 

Je  croia  qu'elle  dìnera  avec  fa  mere  ; 
vous  ètes  le  maitre  pourtant  :  mais  je  vous 
^ónfeille  de  les  laiilèr  enfemble ,  n 'eft.il 


4«  IA.  DOUBLÉ 

pas  vrai  ?  Aprés  dtné  vous  là  verrez. 
A  a  L  E  QJJ  1 N. 
Je  veux  bien  :  mais  mon  appetii  n'efl:  pas 
encote  ouverr. 

TRIVELIN. 

Le  vin  eft  au  frais ,  &  le  rót  tour  nrét. 

'AItLEQUiN. 
Je  fuis  fi  rrifte, .  .  Ce  róc  eft  donc  fnand> 

TRIVELIN 
C'eft  du  gibier  qui  a  une  mine.  . . 

ARLEQUIN. 
Qiie  de  chagtins  '  AUons  donc,  quand 
Il  viande  eft  froide  elle  ne  vaut  riem 
FLAMINIA. 
N'oubliez  pas  de  boire  à  ma  fante. 

AR  LE  QU  IN. 
Venez  boire  à  la  mienne  ,  à  caufe  de  la 
connoiiTance. 

FLAMINIA. 
Ouidà ,  de  tout  mou  cccur ,  fai  une  de- 
mi-heure  à  vous  donner. 

A  R  L  E  QU  I N. 
Bon ,  je  fuis  coment  de  vous, 


Fift  Ah  [temer  ABs. 


ACT£ 


I N  C  O  N  S  T  A  N  C  E. 

£  $  Ì  £  &  &  &  A  ■  %  I  &  £  &  &  &  &  £! 
A  C  T  E  IL 

SCENE  PREMIERE. 
FLAMINIA,  SYLVIA. 

SYLVIA, 

OUi  je  vous  crois,  vous  paroiflez 
me  Youloir  da  bicn  ;  auflì  vous 
voyez  que  je  ne  fouffre  que  vous, 
je  rcgarde  tous  les  autres  cornine  nies  enne* 
juis.  Mais  oiì  eft  Adequili  ? 

FLAMINIA. 
Il  va  venir ,  il  dine  encore. 

SYLVIA. 
Celi  quclque  choie  d'cpouvantable  que 
ce  pays-ci  ;  je  n'ai  jamais  vù  de  femmes  it 
eiviles  ,  des  hommes  fi  hontiètes ,  ce  font 
des  manieres  fi  douces ,  tant  de  reverences  , 
tant  de  complimens  ,  tant  de  fignes  d'ami, 
riè:  vous  diriez  que  ce  font  les  meUleurs 
gens  du  monde,  qu'ils  font  pleins  de  cceur 
&  de  confeience  ;  poìnt  da  tout ,  de  toui 
ces  gens-la  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  vien- 
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ne  me  dire  d'un  air  ptudent  :  Mademoi  felle, 
croyez-moi,  je  vous  confeille  d'abandonner 
Adequiti ,  Se  d'époufer  le  Prìncc  :  mais  ils 
meconfeillenr  cela  routnacurellemenr,  fans 
avoir  borite,  non  plus  que  s'ils  m'exhor- 
toient  à  quelque  bonne  action.  Mais  ,  leut 
dìs-je  ,  j'ai  ptomis  à  Arlequin  ,  oiì  eft  la  fi- 
delité  ,  la  prebité  ,  la  bonne  foi  ?  Ils  né  , 
m'entendem  pas,  Hi  ne  fcavent  ce  quec'efì: 
que  cout  cela ,  c'eft  tout  cornine  fi  je  leut 
parlois  G ree  ;  ils  me  rient  au  nez ,  inedifcnt 
que  je  fais  l'enfant ,  qu'une  grande  Elle 
doit  avoir  de  la  raifon  :  eb  cela  n'eft-il  pas 
joli  ;  Ne  valoir  rien  ,  eromper  fon  procìiain, 
lui  manquer  de  parole  ,  ètte  fourbe  &  men- 
fonger,  voila  le  devok  desgrandes  perfon- 
nes  de  ce  maudit  endroic-ci.  Qn'eft-ce  que 
c'eft  que  ces  gens_là  ;  d'oà  fortent-ils  ?  de 
quelle  pàté  font  ils  ? 

FLAMINIA. 
De  la  pàté  des  autres  hommes,  ma  ebere 
Sylvia  ;  que  cela  ne  vous  éronne  pas,  ils 
s'imaginenr  que  ce  feroir  vorre  buuhcur 
que  le  mafiage  du  Prince. 

SYLVIA, 
Mais  ne  fuis-je  pas  obligce  d'erre  fidelle  ì 
N'eft-ce  pas  mon  devoir  d'honnérc  filte  ì 
&  quaud  on  ne  fair  pas  fon  devoir ,  ofl-on 
heiireufe  ;  Par-deifus  le  marché  ,  cetre  iide- 
ftté  n'eft-elle  pas  mon  charme  ?  &  on  a  le 
courage  de  ine  dice  :  Là,  fais  un  mauvais 
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tour  qui  ne  te  rapporterà  que  dumal ,  perda 
ton  pìaifìr  3c  ta  borine  foi  j  &  parce  que  ja 
ne  veux  pas  moi,  on  me  trouve  dégoùcée» 
FLAMINIA. 
Que  voulez-vous  ;  ces  gens  là  penfent 
à  lem  fasori ,  &  fouhaiteroient  que  le 
Princc  fut  conrenc. 

SYLVIA. 
Mais  ce  Prince  ,  que  ne  prend-il  une  fillc 
qui  le  rende  à  lui  de  bonne  volonté?  Quelle 
fantaifie  d'en  vouloir  une  qui  ne  veut  pas 
de  lui  ;  Quel  goùc  trouve-i-il  à  cela;  Car 
c'eit  un  abus  que  rout  ce  qu'il  fait  ,  tous 
ces  concerta ,  ces  Comedies  „  ces  grands 
repas  qui  reMèmblent  à  des  noces  ,  ces  bi- 
joux  qu'il  m'envoye  ,  tout  cela  lui  coùte  un 
argent  infuri, c'eft  un  ablme,  il  Ci  ruine  ;  de- 
mandez-moi  ce  qu'il  y  gagne  >  Quand  il 
me  donneroit  toute  la  boutique  d'un  Mer- 
ciec  ,  cela  ne  me  feroit  pas  cant  de  plaifìr. 
qu'un  petit  peloton  qu'Arlequin  m'a  donne, 
FLAMINIA. 
Je  ri'en  doute  pas  ,  voila,  ce  que  c'eft 
que  l'amour  ;  j'ai  aimé  de  mèrne,  &  je  me 
recoraois  au  petit  peloton. 

SYLVIA. 
Teuez,  ri  j'avois  eu  à  changer  Arlequin 
contee  un  autre,  c'amroit  été  contre  un  Of*- 
fìcier  du  Palais ,  qui  m'a  vùe  cinq  ou'  fise 
fois  ,  &  qui  eft  d'auffi  bonne  fa^on  qu'on 
puhTe  ctre  :  il  y  a  bica  à  ti  ter  fi  !e  P  tinse  le 

Dij 
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vaut ,  cefi  dommage  que  je  n*ai  pù  l'aimer 

dans  le  fond,&  je  le  plams  plus  que  Le  Prince. 

FLAMINIA  fokrhmi  tn 
etichette. 

Oh  Sylvia  ,  je  vous  alture  que  vous 
plaindrez  le  Frince  autanc  que  lui ,  quanti 
vous  le  connourez. 

SYLVIA. 

Eh  bien  qu'il  tiche  de  m'oublier ,  qu'il 
me  renvoye ,  qu'il  voye  d'autres  fil Ics  ;  il 
y  en  a  ici  qui  ont  leut  amanr  tour  comme 
moi  :  mais  cela  ne  Ics  e  m  péci)  e  pas  d'aimer 
tout  le  monde  j  j'ai  bien  vù  que  cela  ne 
leur  come  tien  :  mais  pour  moi ,  cela  m'ett 
knpoffiblc. 

FLAMINIA. 
Eh  ma  chere  enfant  ,  avons-nous  rien 
ici  qui  vous  valile,  rien  qui  approche  de 

VOUS  ì 

SYLVIA  Xmaìt  mi$jt* 
Oh  que  fi  ,  il  y  en  a  de  plus  jolies  que 
moi;  &  quand  elles  feroieni  la  moitié  moins 
jolies  ,  cela  (eur  fair  plus  de  profic  qu'à 
moi  d'erre  tont  à  fait  belle  :  j'en  vois  ici 
de  Iaides  qui  font  fi  bien  aller  leur  vifage 
qu'on  y  eit  trompé. 

FLAMINIA. 
Oui  :  mais  le  votre  va  tout  feul ,  &  cela 
cft  cha  mant. 

SYLVIA. 
Eon  moi ,  je  ne  parois  rien  ,  je  fuii  tome 
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d'une  piece  auprés  d  elles,  je  demente  là,je 
ne  vais  ni  ne  viensjauheu  qu'ellcs}elles  font 
d'une  humeur  joyeufe ,  elles  ont  des  yeux 
qui  carertenc  tout  le  monde  ,  elles  oat  une 
mine  hardie  ,  une  beauté  libre  qui  ne  fe 
gene  point ,  qui  eft  fans  facon  :  cela  piate 
davantage  que  non  pas  une  honteufe  cam- 
me moi ,  qui  n'ofe  pas  regatder  les  gens  , 
5t  qui  eli  confufe  qu'on  la  trouve  belle. 
FLAMINIA. 
Eh  voila  juftemint  ce  qui  touche  le  Prince, 
voila  ce  qu'il  eftime  ;  c'elt  certe  ingenuité , 
cctte  beauté  lìmple,  ce  font  ces  graces  na- 
tuielles  :  eh  ,  croyez-moi  ,  ne  louez  pas 
tane  les  femmes  d'ici ,  car  elles  ne  vous 
k>uent  gueres. 

SYLVIA. 

Qu'eft-ce  donc  qu'elles  difent  ?. 
FLAMINIA. 

Des  impertinences ,  elles  fe  moquent  de 
vous  }  raillent  le  Prince  ,  lui  demandeut 
co m meni  fe  porte  fa  beauté  rnftique  ;  y  a-t- 
U  de  vifàge  plus-  commun  ,  difoienr  l'autre 
jour  ecs  jaloufes  encr'elles ,  de  taille  plus 
gauche?  Là-deirus  l'une  vous  prenoitpar  les 
yenx  ,  l'autre  par  la  bouche,  il  n'y  avoic  pas 
j  ifqu'aux  hommes  qui  ne  vous  ttouvoieiit 
pas  crop  jolie  -,  j'étois.  dans  une  colere. . . 

SYLVIA  fàchm. 

Pardi ,  voila  de  vilains  hommes  de  trahir 
«ornine  cela  leur.  penfée  pour  plaire-  à>  ces 
foìtes-la  !  D  iij 
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FLAMINIA. 
Satis  difficili  té. 

SYLVIA. 
Que  je  les  hats  ces  femmes-là  :  mais  puif- 
que  je  luis  fi  peu  agi  cable  à  leuc  compre  t 
ponrquoi  donc  eli- ce  que  le  Prince  m'aime, 
&  qu'il  les  laillè  hi  ? 

FLAMINIA. 
Qh,el!es  font  perfuaJées  qu'il  ne  vcms 
aimera  pas  long-tcmps  ,  que  c'etl  un  capiice 
qui  lui  pallerà,  &  qu'il  cu  rica  tout  le 
premier. 

SYLVIA  pi  f 'aie,  &  aprii 
avotr  un  pea  regardt 
Flaminia. 

Hnm,  elles  font  bien- heureufes  que  i'ai- 
me  Arleqcin  ,  fans  cela  j'aurois  grand  plai- 
fir  à  les  faue  meiuir  ces  babillardes-la. 
FLAMINIA. 
Ah  qu'elles  meriteroient  bien  d'ctre  pa- 
nie 5  ;  je  lem:  ai  dir ,  voos  faites  ce  que  vous 
pouvcz  pour  faire  renvoyer  Sylvia  ,  &  pour 
plaire  au  Prince,  &  fi  elle  voqlo.it,  il  na 
daieneroit  pas  vous  regarder. 

SYLVIA. 
Pardy  ,  vous  voyez  bien  ce  qu'il  en  eli ,  Il 
ne  ticnt  qu'a  moy  de  les  confondre. 
FLAMINIA. 
Voila  de  la  compagnie  qui  vous  vient. 

SYLVIA. 
Eh ,  je  crois  que  c'<*ft  cct  Officicr  doni  js 
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toos  ai  parlé,  c'eft  luì  -  mème  S  voycz  U 
belle  phyfionomie  d'homme. 


SCENE  li. 

LE  P  R  I  N  C  E  fous  h  nom  £  Offi- 
ci tr  du  P*U* ,  6-  LI  S  Et  TE 
fous  le  nom  de  Dame  de  la  Cour  3  & 
les  Aehuts  precedens. 

Le  Princt  tn  voj#»t  Sylvia  ,  /ditte 
avcc  bcaucoup  de  fiitMijfìoH. 

SYLVIA. 

COmmenr  ,vous  voila,  Monficur  ,vous 
fcaviez  donc  bien  q«e  j'etois  ici  ; 
LE  PRINCE. 
Oui ,  Mademoifelle  ,  je  le  fcavois  -,  mais 
vovis  m aviez  dit  de  ne  plus  vous  volt ,  Se 
je  n'aurois  ole  parome  (ans  Madame  ,  qui  a 
fouhaìti  que  je  l'accompagnai ,  &  qui  a 
obtenu  du  Prince  l'honneur  de  vous  fai  re 
la  reverence. 

La  D.1TXC  ne  dit  rati  ,  à~  rtqarzt 
Jinltincnt  Sylvia  uvee  atttntion^ 
Flaminia  &  elhf  font  dei  minti. 
SYLVIA  dotti  emeni- 
Je  ne  fuis  pas  fàcbée  de  vous  re  voi  v  , 
&  vous  me  retrouvez  bien  trifte  -y  à  l'cgard 

D  iiìj 
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decotte  Dame,  je  la  remercie  de  !a  volonlé 

qu'elle  a  de  me  faire  une  reverence,  je  n« 

merite  pas  cela  ;  mais  qu'elle  me  la  fané, 

puilque  c'etl  fon  defir ,  je  lui  eri  rendraì  une 

comme  je  pourrai  ,  elle  excufeta  fi  je  la  fató 

mal. 

LISETTE. 
Oui ,  ma  mie,  je  vous  escuterai  de  bnn 
cceur  j  jc  ne  vous  demande  pas  l'impoflìblc. 

SYLVIA    repetant  d'un 
air  fòibe  ,  &  à  p/trt ,  & 
fxijlin:  une  revertnee. 
Je  ne  vous  demande  pas  l'impofllble  , 
quelle  maniere  de  parler  ? 

LISETTE. 
Quel  àge  avez-vous ,  ma  fille  ? 

SYLVIA. 
Je  l'ai  oublié ,  ma  mere. 

FLAMINIA  * 

Boti. 

le  P rinc e  pAroit  >  &  affette 
d'erre  (Urpru- 

LISETTE. 

Elle  fè  fiche  ,  je  penfe. 

LE  PfUNCE. 
MaiSjMa^amCjquc  fignifienc  ces  difeours- 
là  ?  fous  pretexre  de  venir  faluer  Sylvia , 
Vous  lui  faites  une  infulre  ; 

LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  moti  delfein  ;  j'avois  la  cu- 
jiofué  de  V9jr  cetre  petite  fille  qu'on  aim| 
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tant  ;  qui  fair,  naure  une  fi  forte  paffion  ,  &c 
je  cherche  ce  qu'elle  a  de  fi  aimable  ;  011 
die  qu'elle  eli  nafte  cefi  un  agrément 
campagnard  qui  doir.  la  rendre  amufanre  , 
pciez-la  de  nous  donner  quelques  rraks  de 
naiveié  ,  voyons  fon  efpric. 

SYLVIA. 
Eh  non,  Madame  ,  ce  n'efr.  pas  la  peine  , 
il  n'eft  pas  fi  plaifanc  <jue  le  vótre. 

LI  S  E  T  T  E  ritnt. 
Ah,  ah  ,  vous  demandicz  du  naif,  en 
voila. 

LE  PRINCE, 
Allez.vous  en ,  Madame. 

SY  LVIA. 
Cela  m'impatiente  à  la  fin ,  &c  fi  elle  ne 
s'en  va  ,  je  me  fàcherai  touc  de  bon. 

LE    PRINCE  à  Lifitte. 
Vous  vous  repemirez  de  votre  procede. 

LISETTE  e»  fi  reittane 

d'un  iitr  dt dàttili tiX, 

Adieu  ,  un  pareil  objer.  me  vange  aflez  de 
cclui  qui  en  a  fait  choix. 
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SCENE  IIL 

LE  PRINCE  ,  FLAMINIA, 
SYLVIA. 

FLAMINIA. 

VOik  une  creature  bien  effrontée. 
SYLVIA. 

Jc  fuis  outrce  ,  j'ai  bien  afFaire  qu'on 
m'enlevc  pour  Ce  moquer  de  moy,  chacuna 
fon  prix  ,  ne  femble-t-il  pas  que  jenc  vaille 
pas  bien  ces  femmes-!à  ?  je  ne  voudrois  pai 
èrre  changée  contr'elles. 

FLAMINIA. 
Bon  ,  ce  font  des  complimcns  que  Ics  in- 
jures  de  cetce  jaloufe-là. 

LE  PRINCE. 
Belle  Sylvia,  cette  femme-là  nous  a 
rrompez  le  Prince  Se  moy,  vous  m'en  voysz 
an  defefpoir,  n'en  doutez  pas  ;  vous  fi^avez 
que  je  fuis  penetré  de  refpe&  pour  vous  ; 
vons  connoitfez  mon  eceur ,  je  venois  ici 
pour  me  donner  la  iarisfaftion  de  vous  voir, 
pour  jetier  eticore  une  fois  !es  veux  fur  mie» 
perforine  lì  oliere,  &  reconnoitre  noe  re  fou- 
veraine  ;  mais  je  ne  prendi  pas  ^arde  que  je 
me  découvre,  que  Flaminia  m'écouce,  &: 
que  je  vous  importune  encore. 
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FLAMINIA  d'»n  Atr  naturet. 
Quel  mal  fai  tes- vous ,  ne  fcai-je  pas  bien 
qu'on  ne  peuc  la  voir  fans  l'aimer. 
SYLVIA. 
Ec  moy  je  voudrois  qu'il  ne  m'aimàt  pas, 
car  j'aiduchagrinde  ncpouvoirlui  rendrele 
chance  ;  encore  fi  c'écok  un  homme  cornine 
tant  d'autrcs  /à  qui  on  die  ce  qu'on  veur  ; 
mais  il  eft  trop  agreable  pour  qu'on  le 
makraìre  lui ,  &  il  a  toujoms  été  comme 
vous  le  voyez. 

LE  PRINCE. 
Ah  ,  que  vous  éces  obligeante  ,  Sylvia  ! 
Que  puis- je  fairc  pour  meriter  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  ,  fi  ce  n'eft  de  vous  aimer. 
toujours  ! 

SYLVIA. 

Eh  bien  ,  aimez-moi ,  à  la  botine  lieure, 
j'y  aurai  du  plaifir ,  pourvù  que  vous  pro- 
meteiez  de  prendre  votre  mal  en  patience  ; 
car  je  ne  fcaurois  mieux  faire ,  en  vemé  , 
Arlequin  eft  venu  le  premier  ,  voila  tout  ce 
qui  vous  nuit  -,  fi  j'avois  devine  que  vous 
viendriez  aprés  lui ,  cu  bornie  foi  je  voui 
aurois  attendu  ;  mais  vous  avez  du  lualheur, 
£c  mai  je  ne  fuis  pas  heureufe. 

LE  PRINCE. 

Flaminia  ,  je  vous  en  fais  juge  ,  pourroit- 
»n  cellsr  d'aimer  Sylvia  ?  connoitìez vous 
de  cceur  plus  compàtilTant ,  plus  genereux 
que  le  fieni  Non,  la  icndrelle  d'une  autre 
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me  toucheroit  moins  que  la  feule  bonté 

qu'elle  a  de  me  plaindre. 

SYLVIA  à  FUmmia. 

Et  moi ,  je  vous  en  fais  juge  auffi  ;  la  } 
vous  l'encendez  ,  comment  le  comporter 
avec  un  homme  qui  rre  remercie  roujours  , 
qui  prend  tour  ce  qu'on  lui  die  en  bien  i 
FLAMINIA. 

Franchement  ,  il  a  raifon,  Sylvia,  vous 
etcs  charmante  ,  &  à  fa  place  je  ferois  tour, 
comme  il  ed. 

SYLVIA. 
Ah  ,  n'allez  phs  l'atrendrir  encore  ,  il 
n'a  pas  befoin  qu'on  lui  dife  tane  que  je  furs 
jolie  ,  il  le  croie  a  (Fez.  à  Lt'io.  Croyez- 
moi ,  ràchez  de  m'aimer  tranquillemenr ,  & 
vangez-moi  de  cetee  femme  qui  m'a  in- 
jurice. 

LE  PRINCE. 
Oui ,  ma  chere  Sylvia  ,  j'y  cours  ;  à  mon 
egard  ,  de  quelque  fac.on  que  vous  me  t.ai- 
tiez  ,  mou  parti  eli  pris  J  j'aurai  du  moins 
le  plaiiir  de  vous  aimer  tonte  ma  vie 
.  SYLVIA. 
Oh  ,  je  m'en  doutois  bien  ,  je  vous  con- 
nois. 

FLAMINIA. 
Allez  ,  Monfieur  ,  hàtezvous  d'informer 
le  Prince  du  mauvais  procede  de  la  Dame 
eri  queltion  ;  il  faut  que  rout  le  monde  :ca- 
ct\z  ici  le  refpedt  qui  eli  dù  a  Sylvia. 
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LE  PRINCE. 
Vous  aurez  bientóc  de  mes  nouvelles. 

//  fori. 

FLAMINIA. 
Vous  ,  ma  che  re  ,  pendant  que  je  vais 
chercher  Adequili, qu  on  rerient  peut-éire 
un  peu  trop  long-temps  à  table  ,  allez  ef- 
fayer  l'habit  qu'on  vous  a  fait ,  il  me  iarde 
de  vous  le  voir, 

S  Y  LVI  A. 
Tenez,  Tétoffe  eft  belle  ,  elle  m'irà  bien  ; 
mais  je  ne  veux  point  de  tous  ces  habits-Ià  , 
car  le  Prince  me-veur  en  troc,  &  jamais 
nous  ne  finirons  ce  marché-là. 

FLAMINIA. 
Vous  vous  troni pez  ,  quand  il  vous  quit- 
teroit,vous  emporteriez  tour  -y  vraiment  , 
vous  ne  le  connoifTcz  pas. 

SYLVIA. 
Je  m'en  vais  donc  fur  vocre  parole,  pour- 
vù  qu'il  ne  me  dife  pas  aprés ,  poutquoi 
as-tu  pris  mes  prefens  ? 

FLAMINIA 
Il  vous  dira  ,  pourquoi  n'en  avoir  pas 
pris  davancaae  > 
1  SYLVIA. 

En  ce  cas-là  ,  feri  prendrai  tant  quii 
roudra ,  afin  qu'il  n'ait  rien  à  me  dire. 
FLAMINIA. 
Allez,  je  réponds  de  iout. 
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SCENE  IV. 

FLAMINIA,  ARLEQJJIN, 

tout  éclatant  de  rire  ,  entre  avec 
Trivelin. 

FLAMINIA  à  pan. 

IL  me  fetnble  que  les  ehofcs  comraen- 
cent  à  prendre  forme;  voici  Arlequin, 
en  verité  je  ne  fijai  :*mais  il  ce  petit  hommc 
vcnoit  à  m'aimer  ,  j'en  prorkerois  de  bon 
c(Eur, 

AR  LE  QU  I  N  rténi. 

Ah,  ah ,  ah  !  bori  jour ,  man  amie. 

FLAMINIA  tn  fc*rrf*r. 

Bon  jour  ,  Arlequin  ,  dites-moi  donc  de 
quoi  vous  riez  ,  afin  que  j'en  rie  aufli  ì 
ARLEQUIN. 

Cefi;  quemon  valet  Trivelin  ,  que  je  ne 
paye  point ,  m'a  mene  par  tòutes  les  cham- 
feres  de  la  maifon  ,  où  I'on  trote  comme 
dans  les  rues  ,  où  l'on  jafe  comme  dans 
notre  Halle ,  fans  que  le  maitre  de  la  mai- 
fon  s'embaraife  de  tous  ces  vifages-là3&  qui 
■viennent  chez  lui  fans  lui  donner  le  bon 
jour  ,  qui  vont  le  voir  manger,  fans  qu'il 
leur  dife  :  Voulez-vous  boire  Ufi  coup  !  Je 
me  divertiifois  de  ces  originaux-Ià  en  reve- 
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nant ,  quand  j'ai  vù  un  grand  coquìn  qui 
a  leve  l'habit  d'un  Dame  par  derriere.  Moi 
j'ai  crù  quii  lui  faifoit  quelque  niche ,  Se 
je  lui  ai  die  bonnement  :  Arrètez  -  vous  * 
polilTon  ,  vous  badinez  mailiormctement. 
Elle  qui  m'a  entendu  s'eft  retournée ,  &  m'a 
dir  :  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'il  me  porte 
la  queue  ?  Et  pourquoì  vous  la  lailTez-vous 
porter  certe  queue ,  ai-je  repris  ?  Sur  cela 
le  polilTon  s'eft  mis  à  rire  ,  la  Dame  rioit , 
Trìvelin  rioit  ,  tcnit  le  monde  rioit ,  par 
compagnie  je  me  fuis  mis  à  rire  auflì,  A  certe 
he  tue  je  vous  demando  pourquoi  nouB 
avons  ri  tous. 

FLAMINIA. 

D'une  bagatelle.  C'eft  que  vous  ne  fca- 
vez  pas  que  ce  que  vous  avez  vù  faire  a  ce 
laquais  eft  un  ufage  pour  les  Dames. 
ARLEQUIN. 

C'eft  donc  eneo  re  un  h<#nneur  ? 
FLAMINIA. 

Qui  vraìmenr. 

ARLEQUIN. 
Pardi  j'ai  dono  bien  fait  d'en  me  ;  car 
cet  faonneur-là  eft  bouffon  &:  à  bon  marche* 
FLAMINIA. 
Vous  ètes  gai  ,   j'aime  à  vous  voic 
camme  cela  ;  av'ez- vous  bien  mangè  depuis 
que  ie  vous  ai  quitte  > 
1    '  ARLEQUIN. 
Ah  morbleu  qu  011  a  apporti  de  fnandes 
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drogues  !  que  le  cuifinier  d'ici  fait  de  bort- 
nes  fciouTees  !  Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenie 
contro  fa  cuifine  ;  j'ai  tant  bù  à  la  fante  de 
Sylvia  Se  de  vous  ,  que  lì  vous  èces  ma- 
lades ,  ce  ne  fera  pas  ma  farne. 

FLAMINIA. 
Quoi  vous  vous  ctes  encore  relTbuvenu 
de  moi  > 

ARLEQUIN. 
Qjand  j'ai  donne  mon  amicié  à  quel- 
qu'un  ,  jamais  je  ne  l'oublie,  fur-couc  à  ra- 
ble.  Mais  à  propos  de  Sylvia  ,  eltelle  en- 
core avec  fa  mere  ? 

TRI  VE  L  IN. 
Mais,  Seigneur  Arlequin  ,  fongerez-vouS 
toujoucs  à  Sylvia  ; 

A  R  L  E  QU I N. 
Taifez-vous  ,  qoand  je  parie. 

FLAMINIA. 
Vous  avez  tort ,  Trivelin. 

TRI  VEL1N. 
Comment  j'ai  tort  ì 

FLAMINIA. 
Otri,  pourquoi  l'empècjiez-vous  de  par- 
ler de  ce  qu'il  ai  me  ? 

TRIVELIN. 
A  ce  que  je  vois ,  Flaminia ,  vous  vous 
fouciez  beaucoup  des  interéts  du  Princeì 
FLAMINIA  commt  épett- 
var.tét. 

Atlequin.cet  homme-là  me  fera  das  afBi- 
res  à  caufe  de  vous.  ARLE- 
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ARLE  QU  I  N  tn  (olire. 
Non  ,  ma  bonne.  .t  TnvtUn.  Ecoute  t 
jc  fuis  ton  maitre  s  car  tu  me  l'as  die  3  je 
n'en  fijavois  rien  ,  faineant  que  tu  es ,  s'il 
t'arrive  de  faire  le  rapporieur  ,  &  qu'à 
caufe  de  coi  on  faffe  feulement  la  moue  à 
cetre  honnète  fìlle-là  ,  c'eft  deux  oreilles 
que  tu  atiras  de  mtiins ,  je  te  les  garantii 
dans  ma  poche. 

TRIVELlN. 
Je  ne  fuis  pas  à  cela  prés  ,  &  je  veui 
faire  ition  devoir. 

ARLEQUIN. 
Deux  oreilles ,  entens-tu  bien  à  preferii  ì 
Va-t-en. 

TRIVELlN. 

je  vous  patdonne  cout  à  vous ,  car  eri- 
fin  il  le  faut  :  mais  vous  ms  Ip  payeret , 
Flaminia. 

jérlequìn  veùt  retowner  far  lui  * 
&  Flaminia  Varrete  ■"  qu<t»d  il 
eft  rcvenu  »  i{  dit- 
À  RLE  QUI  N. 
Cela  eft  tecrible  !  je  n  ai  trouvé  ici  cjù'il- 
ne  perfonne  qui  emende  la  raifon ,  &  l'ori 
vieni  chicaner  ma  convertanoti  avec  elle  : 
ma  chete  Flaminia  ,  à  prefent  parlons  de 
Sylvia  à  notre  aife  ;  quanti  je  ne  la  vois 
pointjil  n'y  à  qu'avec  vous  que  je  rft'en  palli» 
FLAMINIA^  un  tir  fi»  ;  le, 
Je  ne  fois  poìni  ingrate ,  il  n'y. a  neh  qu'é 

È 
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je  ne  fifle  pour  vous  rendre  contens  tous 
ileux  ,  ik  d'ailleurs  vous  etes  fi  eitimable  , 
Arlequin,  quand  je  vois  qu'on  vous  ena- 
rrine ,  je  (ouffre  autanc  que  vous. 

arlequin. 

La  bonne  forre  de  fille  !  roures  les  fois 
que  vous  me  plaignez  ,  cela  m'appaife,  je 
Luis  la  moitié  moins  fàchc  d  ette  trifte. 
FLAMINIA. 

Pardi  qui  eli  ce  qui  ne  vous  plaindroit 
pas  ;  qui  eft-ce  qui  ne  s'intereneroic  pas  à 
vous  ;  vous  ne  connoifiez  pas  ce  que  vous 
valez  ,  Arlcquin, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  fe  peut  bien  ,  je  n'y  ai  jamais  rc- 
gardé  de  fi  prés. 

FLAMINIA. 

Si  vous  fcaviez  combicn  il  m'eft  cruci  de 
n'avoir  point  de  pouvok ,  fi  vous  lifiez 
datis  mon  cceur. 

ARLEQUÌN. 

Melas  !  je  ne  icai  poinc  lue  ,  mais  vous 
me  l'expliqneriez  ;  par  la  mardi  je  voudrois 
n'ètre  plus  affligé  ,  quand  ce  ne  feioit  que 
pour  l'amour  du  fouci  que  cela  vous  doli- 
ne :  mais  cela  viendra. 

FLAMINIA  A'm  ton  trifte. 

Non,  je  ne  ferai  jamais  témoin  de  votre 
contenrement ,  voila  qui  efi  fini  ;  Trivelin 
caufera  ,  l'oli  me  feparera  d'avec  vous  ,  & 
que  fijai-jè  moi  oìi  fon  m'emmenera  ?  Arie- 
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quiu  ,  je  yous  parie  peut-ètre  pour  la  der- 
nicre  fois  ,  &  il  n'y  a  plus  de  plaifir  pouc 
moi  dans  le  monde. 

ARLEQUlN  irifle. 
Pour  la  derniere  fois  !  j'ai  donc  bien  dtl 
guignon  ?  je  n'ai  qu'une  pauvre  maicreilé  , 
ils  me  l'ont  emportce  ,  yous  emporceroient- 
ils  encore  i  Et  où  eft-ce  que  je  prendcai  du 
courage  pour  endurer  tour  cela  ?  Ces  gens- 
là  croyent  ils  que  j'ai  un  casur  de  fer  ?  om> 
ils  entrepris  mon  trépas  ;  feront-ils  fi  bar- 
bares  ? 

FLAMINIA. 

En  tour  cas  j'efpere  que  vous  n'oublierefc 
jamais  Flaminia,  qui  n'a  rien  tant  fouhaité 
que  votre  bonheur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  mie  ,  vous  me  gagnez  le  cceur,  con- 
feillez-moi  dans  ma  peine  ,  avifons-nous  , 
quelle  eit  vorre.penfée  i  Car  je  n'ai  poinc 
d'efprit  moi  quand  je  fuis  fàché  -,  il  fauS 
que  j'aime  Sylvia ,  il  faut  que  je  vous 
garde  ,  il  ne  fauc  pas  que  mon  amour 
pàride  de  notre  amicié  ,  ni  i;ocre  amiuc 
de  mon  amour  ,  &  me  voila  bien  emba* 

rafie.  < 
FLAMINIA. 

Et  moi  bien  malheureufe  ;  depuis  que  j'ai 
perda  mon  amant  je  n'ai  cu  de  rcpos  qu'en 
votre  compagnie,  je  refp-'re  avec  vous  i 
vous  lui  reflcmblez  cane,  que  je  ciois  quel- 
fi  ij 
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<3uefoìs  lui  parler  ;  je  n'ai  vù  dans  le  mondé 

que  vous  &  luì  de  fi  aimables. 

A  R  LE  QUI  N. 

Pauvre  fille  1  il  eft  ràcheux  que  j'aìme 
Sylvia  j  fans  cela  je  vous  donnerois  de  bori 
eocur  la  reflemblance  de  votre  amant.  C'és 
coit  donc  un  jolì  garccm  > 

FLAMINIA. 

Ne  vous  ai  -  je  pas  dir  qu'il  écoit  fave 
comme  vous,  que  vbus  ctes  fon  poriraitl 

AKLEQUIN. 
Eh  r«us  I'aimiee  donc  beaucoup  5 

FLAMINIA. 

Regardez-vous  ,  Arlequin  ,  voyez  com. 
bien  vous  merirez  d'Icre  aimé ,  &  vous  ver* 
rez  combien  je  l'aimois. 

ARLEQ^JIN. 

Je  n'ai  vù  perforine  répondre  fi  dauce- 
mene  que  vous ,  votre  amicié  fe  mec  par- 
tout  ;  je  n'autois  jamais  crù  èrre  fi  joli  que 
vous  le  dites  :  mais  puifque  vous  aimiez 
tane  ma  copie  ,  il  faut  bisn  croire  que  l'o- 
riginai merite  quel  que  chofe. 

-FLAMINIA. 

Je  crois  que  vous  m'auriez  encore  plfi 
davantage  :  mais  je  n'aurois  pas  été  aflez 
belle  pour  vous. 

ARIE  QU  I  N  *vec  fin. 

Par  la  fambille  je  vous  crouva  charmant* 
avec  cette  penfée-bu 
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FLAMINIA. 
Vous  me  troublei ,  il  faut  que  je  vous 
quitte  ,  je  n'ai  que  trop  de  peine  à  m'arra- 
cher  d'auprés  de  vous  l  mais  où  cela  nous 
conduiroit.il  ì  Adieu,  Arlequin ,  je  vous 
vetrai  toujours  fi  on  me  le  per  me  1 ,  je  ne 
fcai  où  je  fuis, 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  tout  de  mèmc. 

FLAMINIA, 
l'ai  trop  de  plaifir  à  vous  Toir. 

ARLEQUi  N. 
Je  ne  vous  refufe  pas  ce  plaifir-Ià  moi, 
re^ardez-moi  à  votre  aife,  je  vous  rendrat 
la  pareille. 

FLAMINIA  s'è»  aliant. 
le  n'oferois  :  adieu. 

ARLEQUIN  fluì.  , 
Ce  pays-ci  n'eft  pas  digne  d'avoir  certe 
fille-!à  ;  fi  par  quelque  malheur  Sylvia  ve- 
noit  àmanquer,  dans  moti  defefpoù  je  crois 
que  je  me  tetirerots  ayec  elle. 


E  iij 
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SCENE  V. 

TRIVELI  N  attive  avec  un  Sei-- 
gneur ,  qui  vient  deriere  lui  , 
ARLEQUIN. 

TRI  VfcLI  N. 

SEigneur  Arlequin  ,  n'y  a-t-il  point  de 
rifque  à  reparoltre  ?  n'eft-ce  point  com- 
promectre  mes  épanles  ?  car  vous  jouez  mer- 
veilleufement  de  votre  épée  de  bois. 
AR.L  E  QjJl  N. 
Je  ferai  bon  ,  quand  vous  ferez  fage. 

TRIYELIN. 
Voila  un  Seigneur  qui  demande  à  vous 
ptrler. 

Le  Sttgnetir  aff roche  &  fait  dei  re* 
verences  ,  q\t  ArhqHtn  Itti  rend. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  k  f*TU 
J'ai  vù  cet  homme.Ii  quclque  part. 

LE  SEIGNEUR. 
Je  viens  vous  demander  une  graoe  ;  mais 
ne  vous  incomrnodai^je  point ,  Monfieur 
Arlequin  ì 

A  R  L  E  QUI  N- 

Non ,  Monfieur,  vous  ne  me  faites  ni  bie.-i 
ni  mal,  en  verité.  Et  voyant  lt  Sei^ncttr 
Itti  fe  cotti/re.  Vous  n'avez  feulemenc  qu  a 
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me  dire  fi  je  dois  auflì  metcre  moti  chapeau. 
LE  SEIGNEUR. 

De  quelque  facon  que  vous  foyez  ,  vqhs 
me  ferez  honneur. 

ARLE  QJU  IN  /(  cwvratir. 

Je  vous  crois ,  puifque  vous  le  dites  ;  que 
fouhaite  de  moi  votre  Seigneurie  ;  mais  ne 
ine  fakes  point  de  complimens }  ce  feroit 
autant  de  perdu  ,  car  je  n'en  fc,ai  point 
rendre. 

LE  SEIGNEUR. 

Ce  ne  font  point  des  compUmens,  mais, 
des  témoienages  d'eftime. 

ARLEQU  I  N. 
Galbanum  que  tout  cela  ,  votte  vifage  ne 
m'eft  point  nouveau,  Monfieur  ;  je  vous  ai 
vù  quelque  patt  à  la  chaife  ,  où.  vous  joniez 
de  la  trompette;  je  vous  aióté  mon  chapeau 
eri  patfant ,  &  vous  me  devez  ce  coup  de 
chapeau-là. 

LE  SEIGNEUR. 
Quoi  ,  je  ne  vous  faluai  point  ? 

ARLE  QUI  N. 
Pas  un  brin, 

LE  SEIGNEUR, 
Je  ne   m'appercùs  donc  pas  de  votre 
honnèteté  ? 

ARLE  QJJ  I  N. 

Oh  que  fi ,  mais  vous  n'aviez  pas  de  gra- 
ce  à  me  demander,  voiia  pourquoi  je  perdis 
mon  étalage. 

E  iiij 
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LE  SEIGNEOR, 
Je  ne  me  reconnois  point  à  ceU, 

AR.  LE  QUI  N. 

Ma  fbi ,  vous  n'y  perdei  rien  j  mais  que. 
,vous  plait-il  > 

LE  SEIGNEOR. 
Je  compte  Tur  votre  bon  cceur  ;  voici  ce 
que  e'efl. ,  y  ai  eu  le  malheur  de  parler  cava- 
Jieremcni  de  vous  devant  le  Prìnce. 
AR  L  EQJJ  IN. 
Vous  n'avez  encore  qu'à  ne  vous  pas 
feconnoìere  à  cela  ?  . 

LE  "SEIGNEUR. 
Oui  j  mais  le  Prince  s'eft  fichi  contri 
moi. 

A  R  LEQU  IN. 

Il  naime  donc  pas  les  medifans  ; 

LE  SEIGNEUR, 
Vous  le  voyez  bien. 

A  R  LEQU  IN. 
Oh ,  ok ,  voila  qui  me  plaìt ,  c'eri  un  hon- 
flete  homme  ,  s'il  me  ne  reteno.it  pas  ma 
maìtreue,  je  ferois  fort  coment  de  lui  ,  & 
gue  vous  a-  c-'it  die ,  que  vous  ériez  un  mal, 
^Ppris  ?  .... 

LE  SEIGNEUR. 
Oui.  ' 

ARLEQUIN. 
Cela  cft  trés-raifonnable,  de  quoi  vo.u$ 
^Uignez-vou^  ì 
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LE  SEIGNEUR. 
Ce  ii'eft  pas  là  tour  ;  ArSequin,  m'a-t-il 
jépondu  ,  eft  un  gar^on  d'honn.ur ,  je  veux 
qu'on  l'honore,  [?ui[que  je  1  eftime  ,  la  fran- 
chife  &  la  {implicite  de  fon  caia&ere  ,  font 
des  qualitet  que  je  voudrois  que  vouseuf- 
fiez  tous ,  je  nuis  à  fon  amour ,  Se  je  fuis  au 
defefpoir  que  le  mien  m'y  force. 

AR  LE  QU  I  N  Ammiri. 
Par  la  morbleu ,  je  fuis  fon  ferviteur  ; 
franebement ,  je  fais  cas  de  lui ,  &  je  croyois 
étre  plus  en  colere  contre  lui  que  je  ne  le 
fuis. 

LE  SEIGNEUR. 
Enfuite  il  ma  dtt  de  me  retirer ,  mes  amis 
là-deffus  onr  tàché  de  le  fléchir  pour  moi. 
ARLEQUIN. 
Quand  ces  amis- là  s'en  iroient  auffi  avec 
vous ,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal  ;  car  dis- 
moi  qui  tu  hantes ,  &  je  te  dirai  qui  tu  es  }  ■ 
LE  SEIGNEUR. 
Il  s'eft  auffì  fàché  contreux. 

ARLEQUIN. 
Quelle  Ciel  benitfe  cet  homme  de  bien ,  il 
a  vuidé  là  fa  maifon  d'une  mauvaife  grainc 
de  gens. 

LE  SEIGNEUR. 

Et  nous  ne  pouvons  reparoìere  tous  qua 
condnion  que  vous  demandiez  notre  crace 
A  R  L  E  QJJ I  N.  b 
Par  ma  fai,  Meilicurs,  aJlez  oà  il  vous 
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plaira  ,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage. 
LE  SEIGNEUR.. 
Quoi  ,  vous  refuferez  de  prier  pour 
wioi  ?  fi  vous  n'y  confemiez  pas  ma  fortune 
feroit  ruinée  -,  à  preferir,  qu'il  ne  rn'eft  plus 
permis  de  voir  le  Prince ,  que  ferois- je  à  la 
Cour  ;  il  faudra  que  je  m'en  aille  dans  mes 
terres ,  car  je  fuis  comme  éxilé. 

A  R  LE  QU  IN. 
Comment ,  ètte  éxilé ,  ce  n'efl:  donc  point 
vous  faire  dautre  mal,  que  de  vous  envoyer 
manger  vocre  bien  chez  vous  ; 

LE  SEIGNEUR. 
Vraiment  non ,  voila  ce  que  c'eft. 

A  R  L  E  QU  I N. 
Et  vous  vivrez  là  paix  &  aife ,  vous  ferez 
vos  quatre  repas  comme  à  l'ordinale  ; 
LE  SEIGNEUR. 
Sans  dome  ,  qu'y  a  - 1  -  il  d  errange  à 
cela  ì 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ne  me  trompez-vous  pas  ;  eft-il  fùr  qu'on 
eft  éxilé  quand  on  médit  ? 

LE   S  E  I  G  N  EUR. 
Cela  arrive  aflèz  fouvent. 

ARLEQUIN  fante  d'alfe. 
Allons  ,  voila  qui  eft  fait ,  je  m'en  vais 
médire  du  premier  venu  }& j'avertirai  Syl- 
via Se  Flaminia  d'en  faire  auranc. 
LE  SEIGNEUR. 
Eb  la  raifoii  de  cela  > 
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ARLE  QUIN. 
Parce  que  je  veux  aller  en  exil  moi  j  de  la 
maniere  doni  on  punir  les  gens  ici ,  je  vais 
gager  qu'il  y  a  plus  de  gain  à  écrepuni  que 
recompenfé. 

LE  SEIGNEUR. 
Quoy  qu'il  en  fon  ,  épargnez-moi  cetre 
punirion-là ,  je  vous  prie  ;  d'ailleurs  ce  que 
j'ai  die  de  vous  n'eft  pas  grande  chele, 
ARL  E  QUIN. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE  SEIGNEUR. 
Une  bagatelle  5  vous  dis-je. 

A  RLE  QUIN. 
Mais  voyons, 

LE  SEIGNEUR. 
J'ai  dir  que  vous  aviez  l'air  d'un  hom- 
me  ingenu ,  fans  malice  ,  là  d'un  garcon  de 
bornie  foi. 

ARL  E  QUIN  rit  de  teut 
fon  c&ur. 

L'air  d'un  innocent  ,  pour  parler  à  la 
franquette  :  mais  qu'eft-ce  que  cela  fair  ? 
Moi  j'ai  l'air  d'un  innocent ,  vous  vous  avez 
l'air  d'un  honjme  d'efprit  ;  eli  bien  à  caufe 
de  cela  faur-il  s'en  fier  à  notre  air  ì  N'avez- 
vous  rien  dir  que  cela  ; 

LE  SEIGNEUR. 

Non  ,  j'ai  ajouré  feulement  que  vous 
donniea  la  comedie  à  ceux  qui  vous  pnr- 
loient. 
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ARL  E  QUI  N. 

Pardi ,  il  faut  bien  vous  danner  votre  re- 
vanche  à  vous  autxes.  Voila  donc  tome  vo- 
tre fame  ? 

LE  SE I G N EUR. 

Oui. 

ARLEQU1N. 
C'cft  fe  rnoquer ,  vous  ne  meritez  pas. 
d'étre  exilé  ,  vous  avez  cette  borme  fortu- 
ne, là  pour  rien. 

LE  SEIGNEUR, 
N'imporre,  empéchez  que  je  ne  le  fois  ; 
un  homme  comme  moi  ne  peut  demeurer 
qu'à  la  Couc ,  il  n'eft  en  confìderation ,  il 
n'eft  en  état  de  pouvoir  fe  vanger  de  fes  en- 
rieux  qu'autant  qu'il  fe  rend  agreable  au 
Prince  ,  Se  qu'il  cultive  l'amine  de  eeux  qui 
gouvernent  les  afFaires. 

ARLE  QJJI  N. 
J'aimcrois  mieux  cuhiver  un  bon  champ, 
cela  rapporte  toujours  peu  ou  prou  ,  &  je 
me  doure  que  l'amicié  de  ces  gens-là  n'eil 
pas  aiice  à  avoir  ni  à  garder. 

LE  SEIGNEUR. 
Vous  avez  raifon  dans  le  fotid  ,  ils  ont 
quelquefois  des  caprices  fàcheux  :  mais  on 
n'oferoic  s'en  reiremir  ,  on  Ics  ménage,  on 
ed  fouple  avec  eux  ,  parce  que  c'eft  pai 
J,«ur  moyen  que  vous  vous  vaugez  des  au- 
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ARLEQUIN. 
Quel  trafic  '.  C'eft  juttement  recevoir  deJ 
coups  de  bàton  d'un  coté  ,  pour  avoir  le 
privilcge  d'en  donner  d'un  autie;  voila  une 
dróle  de  vanite.  A  vous  voir  fi  humbles 
vous  autres  ,  on  ne  croiroit  jamais  que 
vous  éces  fi  glorieux. 

LE  SE1GNEUR. 
Nous  fommes  élevez  là  -  dedans,  Mais 
écoutez  ,  vous  n'autez  point  de  peìne  à  me 
remettre  en  faveur  ->  car  vous  connoiflez 
bien  Flaminia. 

ARLEQUIN, 
Oui ,  e'eft  mon  intime. 

LE  SE  l  G  N  EUR. 
Le  Prince  a  beaucoup  de  bienvcillance 
pour  elle  ,  elle  eft  la  fille  d'un  de  fes  Offi- 
ciers  ,  &  je  me  fuis  imaginé  de  lui  fai  re  fa 
fortune  ,en  la  mariane  a  un  petit  coufin  que 
j'ai  à  la  campagne  ,  que  jc  gouvetne  &  qui 
eft  riche.  Dites-le  au  Prince  ,  mon  dellem 
me  concilieta  fes  bonnes  graces. 

ARLEQJJI  N. 
Oui ,  mais  ce  n'eft  pas  là  le  cliemin  des 
miennes  ;  car  je  n'aime  point  quon  époufe 
mes  amies  moi  ,  &  vous  n'imaginez.  rieri 
qui  vaille  avec  votre  petit  coufm. 
LE    SEI  GNbUR. 
Te  croyois. 

ARLEQUIN. 
Ne  croyez  plus. 
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LE  SEIGNEUK. 
Je  renonce  à  mon  prò  jet. 

A  R  L  E  QU  1  N. 
N'y  manquez  pas  ,  je  vous  promets  mon 
interceffion ,  fans  que  le  petir  coufin  s'en 
mèle. 

LE  SEIGNEUR. 

Je  vous  aurai  beaucoup  d'obli  gation  , 
j'attens  l'efFet  de  vos  promeiTes  :  adieu  , 
Monfieur  Aclequin. 

AR  LE  QUIN. 

Je  fuis  votce  fervitcur  ;  diantre  je  fuis  en 
credit ,  car  on  fair  ce  ■que  je  veux.  Il  ne 
faut  rien  dire  à  Flaminia  du  coufin. 

FLAMINIA  utrivt. 

Mon  cher  ,  je  vous  amene  Sylvia  ,  elle 
me  fui£. 

AR  LE  QUIN. 

Mon  amie  ,  vous  deviez  bien  venir  m'a- 
veteir  plutót,nous  l'aurions  attendue  en  cau- 
fant  enfemble.  Sylvia  amve. 


SCENE  VI. 

SYLVIA,  ARLEQ^UIN, 
FLAMINIA. 

SY  LVIA. 

BOn  jour ,  Arlequin  ,  ah  que  je  viens 
d'elTayer  un  bel  Ivbir,  !  Si  vous  me 
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voyicz  ,  en  verité  vous  me  trouveriez Jo- 
lie  }  demandez  à  Flaminia.  Ah ,  ah  !  fi  je 
portois  ces  habiis-la  ,  les  femmes  d'ici  fe- 
roient  bien  artrapées ,  elìes  ne  diroient  pas 
que  j'ai  l'air  gauche.  Oh  que  les  ouvrieres 
d'ici  font  habiles  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  mamour  !  elles  ne  font  pas  fi  habiles 
que  vous  étes  bien  faire, 
SYLVIA. 

Si  je  fuis  bien  faite  ,  Arlequin  ,  vous  n'è- 
tes  pas  moins  homiére. 

FLAMINIA. 

Du  moins  ai- je  le  plaifir  de  vous  voir  un 
peu  plus  contens  à  prefent. 

SYLVIA. 

Eh  Dame  ,  puis  qu'on  ne  nous  gène  plus  , 
j'aime  aurantérre  ici  qu'ailleuts  ;  qu'eft-ce 
que  cela  fait  d'étre  là  ou  là  ?  on  s'aime  par- 
lotti. 

ARLEQUIN. 

Comment  nous  gèner  l  on  envoye  les 
gens  me  demander  pardon  pour  la  moindre 
impercinence  qu'ils  difent  de  moi. 

S  Y  L  V  I  A  d'un  air  coni ent. 

J'atcens  une  Dame  aufìl  moi  qui  viendra 
devant  moi  fe  repentir  de  ne  m'avoir  pas 
trouvée  belle, 

FLAMINIA. 

Si  quelqu'un  vous  fàcha  dorénavanc,vous 
n'avez  qua  m'en  avercir. 
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AR  LEQUlN. 
Polir  cela  ,  Flaminia  nous  aime  comme  u 
nous  ctioiìs  freres  Se  fceurs.  //  djt  cela  à 
JFUmtnfj.  Aufli  de  nocre  pirt  cefi  queuci4 
queumi. 

SYLVIA. 
Devinez  ,  Atlequin,  qui  j'ai  encore  ren- 
contié  icì ,  uion  amoureux  qui  venoit  me 
voir  chez  nous,  ce  grand  Monfieuc  fi  bieti 
tourné  ;  je  veux  que  vous  foyez  amis  en- 
fembde  ,  car  il  a  bon  cceur  auffi. 

ARIE  QU  I  N  d'un  air  ve- 

A  la  bonne  heiire ,  je  fuis  de  tous  boni 
accords. 

SYLVIA. 

Aprés  tour ,  quel  mal  y  a-i-il  qu'il  mé 
trouve  à  fon  gre  ?  Prix  pour  prix  ,  lesgenS 
qui  nous  aimerat  font  de  meilìeure  compa- 
gnie que  ceux  qui  ne  fe  foucienc  pas  de 
nous  ,  n'till-il  pas  vrai  ? 

FLAMINIA. 
Sans  dòute. 

ARLE  QU  I  N  yìyemtni* 
Mctcons  encore  Flaminia  ,  elle  fe  foucie 
de  nous,  &  nous  rerons  partie  quarrée. 
FLAMINIA. 
Arlequin  t  vous  me  donnez  là  une  mar- 
nue  d'amitié  que  je  n'oublierai  poinc. 
ARLEQUIN. 
Ah       puifquc  nous  voila  enfemble , 

allori* 
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allons  fai  re  collaudi!  ,  cfla  amufe, 
SYLVIA. 
AUez  i  allez  ,  Adequili  ;  à  tette  heure 
que  nous  nous  voyons  quandnous  voulons  t 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  nous  ócer  nòtte  li- 
berté  à  nous-mcmes  ,  ne  vous  génez  point. 

Artcqmn  fatt  ftgne  à  ft»mi»t4 

rf*  Venir. 

F  L  A  M  I N I  A  ftr  fon  gefte  dir. 
Je  m'en  vais  avec  vous  ,  auflì  bien  voila 
quelqu'un  qui  entre  &  qui  tiendra  com- 
pagnie à  Sylvia. 


SCENE  VII. 

L I  S  E  T  T  E  enire  avec  quelques  fem- 
mes  ponr  tèmoins  de  ce  qn'elle  va  f aire  l 
é"  qui  refient  derriere  ,  SYLVIA. 

Lifette  fetide  grandes  rrverenccs, 
SYLVIA  d'un  air  fin  j>ett 

NÉ  faites  point  tant  de  reverences ,  Ma- 
dame, cela  m'exen  ptera  de  vous  en 
faire  ,  je  m'y  prcnds  de  fi  mauvaife  grace  à 
Yotre  fantaifie. 

L  I S  E  T  T  E  d'un  ton  trifle, 
On  ne  vous  tiouve  que  trop  de  mente, 
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SYLVIA. 

Cela  fé  patTera ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai 
envie  de  putire  telle  que  vous  me  voyez  j 
il  me  fiche  a  (fez  d'ctre  fi  jolie  ,  &  que  vous 
ne  foyez  pas  allèz  belle. 

LISETTE. 
Ah  quelle  fituarion  ! 

SYLVIA. 
Vous  foupirez  à  caufe  d'une  petite  vii- 
lageoife  ,  vous  etes  bien  de  loifir  ±  Se  où 
avez  _  vous  mìs  vócre  [angue  de  tantót  , 
Madame  ?  eft-ee  que  vous  n'avez  plus  de 
caquet  quand  il  faut  -bien  dire  ? 

LISETTE. 
Je  ne  puis  me  refoudre  à  parler. 

SYLVIA. 
Gardez  donc  le  filence  j  Car  quand  vous 
vous  lamenteriez  jufqu'à  demain,  mon  vi- 
fage  n'empirera  pas  ,  beau  ou  laid  ,  il  ref- 
tera  corame  il  eft ,  qu'eft-ce  que  vous  me 
voulez  !  eft  -  ce  que  vous  ne  m'avez  pas 
aftez  querellée  3  Eh  bien  achevez  ,  prenez- 
en  volte  fufEfance, 

L  I  S  E  T  T-E. 
Epargriez-moi ,  Mademoifelle  ;  l'empot- 
tement  que  j'ai  eu  contre  vous  a  mis  toute 
ma  famille  dans  l'embatias  :  le  Prince  m'ó- 
blige  à  venir  vous  faire  une  reparatton  ,  Se 
je  vous  prie  de  la  recevoir  fans  me  railler, 
SYLVIA. 
Voila  qui  eft  fini ,  je  ne  me  moquerai 
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plus  de  vous ,  je  fcai  bien  que  t'hnmilité 
n'accommode  pas  Ics  glorieux  :  mais  la 
rancunc  donne  de  la  malice.  Cependam  ]e 
plains  votre  peine  ,  &  je  vous  pardonne  : 
de  quei  aum  vous  avifiez  -  vous  de  me 
méprifer  ? 

LISETTE. 

J'avois  crù  m'appercevoir  que  le  Prince 
avoil  quelque  inclination  pour  moi ,  &  je 
ne  croyois  pas  en  èrre  iudìgne  :  mais  je 
vois  bien  que  ce  n'eft  pas  toujours  aux  agré- 
mens  qu'on  fe  rend. 

SYLVIA  d'un  ton  vif 

Vous  verrei  que  c'eft  à  la  laideur  &  a  la 
tnauvaife  facon ,  à  caufe  qu'on  fe  rend  à 
indi.  Camme  ces  jaloufes  odi  l'efprk  tour- 
nc  ! 

LI  SET  T  E. 

Eh  bien  olii  je  fuis  jaloufe  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  puifque  vous  n'aimez  pas  le  Prinee  , 
aidez  moi  à  le  remcttre  dans  les  difpofì- 
tions  où  j'ai  crù  qu  il  étoit  pour  moi  :  il  eft 
fùr  que  je  ne  lui  déplaifois  pas  ,  Se  je  le 
guarirai  de  l'incltnatìon  qu'il  a  pour  vous  , 
fi  vous  me  laiflez  faire. 

SYLVIA  à'm  air  fiditi. 
Croyez-moi ,  vous  ne  le  guerirei  de  rien; 
moti  avis  eft  que  cela  vous  pane. 
L  I  SET  TE. 
Ccpendant  cela  me  paroìt  poflìble  ;  car 
enfin  je  ne  fuis  ni  fi  mal-adroite  ,  ni  fi 
defagreable*  F  ij 
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5  Y  L  V  I  A. 

Tenèfc ,  teness ,  parlons  d'auere  chofc , 
yos  bonnes  qualitez  m'ennuyent. 
L  I  S  E  T  T  E. 

Vous  me  répondez  d'une  écrange  maniere! 
qnoi  qu'il  en  foit ,  avant  qu'ii  foie  quel- 
ques  joucs  a  nous  verrons  fi  j'ai  fi  peu  de 
pouvoir. 

SYLVIA  nivtment. 

Oui ,  nous  verrons  des  balivernes  :  pardi, 
je  parlerai  au  Princè  \  il  n'a  pas  encore  ofe 
me  parler  lui ,  à  caufe  que  je  fuis  crop  fa- 
chée  :  mais  je  lui  ferai  dire  qu'il  s'eri  har- 
diire  ,  feulemenc  pour  voir. 

LISETTE. 

Àdieu  ,  Mademoi  felle,  chacune  de  nous 
fera  ce  qu'eile  pourra.  J'ai  facisfaic  à  ce 
qu'on  exigeoit  de  moi  à  votre  égard  ,  6i 
je  vous  prie  d'oublier  tour  ce  qui  s'eft  palle 
entre  nous. 

SYLVIA  brttfìHcmtnt4 
Marclicz ,  marchez  ,  je  ne  i<jai  pas  feu^ 
lemenc  lì  vous  ètes  au  mondò. 
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SCENE  Vili. 

SYLVIA,  FLAMINIA 
attive  t 

FLAMINIA. 

QU'avez  vous ,  Sylvia  ;  vous  étes  bien 
émùe  : 

SYLVIA. 
J'ai  que  je  /iris  en  colere  ;  cette  imperti- 
nente femme  de  tantot  eft  venne  pour  me 
demander  pardon  ,  &  fans  faire  femblant 
de  rieri,  voyez  la  mcchanceté ,  elle  rn'a  en- 
core  fàchée  ,  m'a  die  que  c'étoit  a  ma  lai- 
deur  qu'on  fe  rendoit ,  qu'elle  étoic  plus 
agreable  ,  plus  adroite  que.  moi  ,  qu'elle 
feroit  bien  pafl'er  l'amour  du  Prince  ,  qu'elle 
alloit  rravailler  pour  cela,  que  je  verrois  , 
pati  ,  para  ;  que  ftjai-je  moi  tour  ce  qu'elle 
a  mis  en  avant  contee  mon  vifage  ?  ElLce 
que  je  n'ai  pas  raifon  d  etre  piquée  ì 

F  LAMINI  A  d'un  air  vif 
&  d'interét. 

Ecoutez  ,  Ci  vous  ne  faites  ta  te  tousces 
gens-là  ,  il  faut  vous  cacher  j  our  toute  vo- 
ue  vie. 

S  Y  L  V  I  A, 
Je  ne  manque  pas  Je  bornie  volonté  t 

F  iij 
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mais  Celi  Arlequin  qui  m'embarafTe. 
FLAMINIA. 
Eh  ie  vous  entens  j  voila  un  amour  auffì 
mal  piace ,  qui  fe  rencontre  là  aufli  mal  à 
oropos  qu'on  le  puiftè, 
^  SYLVIA. 

Oh  j'ai  toujours  eu  du  guignon  dans  les 
rcncontres. 

FLAMINIA. 
Mais  fi  Arlequin  vous  voit  fonie  de  la 
Cour  &  méptifée ,  penfez-v«ui  que  cela  le 
réiouifìe  ì 

SYLVIA. 

Il  ne  m'aimera  pas  tant ,  voulez  -  vous 
dice  ; 

F  LAMINIA. 
Uva  touc  à  craindre. 

SYLVIA, 

Vous  me  faites  rèver  à  une  chofe  ;  ne 
trouvez-vous  pas  quii  eft  un  peu  negligerle 
depuis  que  nous  fommes  ici,  Arlequin  >  Il 
ma  quinée  tantó't  pour  aller  goutet ,  voila 
une  belle  excufe. 

FLAMINIA. 

Je  l'ai  remarqué  comme  vous.  Mais  ne 
me  trahìiTez  pas  au  moins ,  nous  nous  par- 
ìons  de  fille  à  filte  ;  dites-moi ,  aprés  tout , 
l'aimex-vaus  tant  ce  gar<jon  ; 

SYLVIA  d'un  air  tndtfi 

firc»r 

Mais  vraimcntoui  je  l'aime^l  le  faut  bien. 
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FLAMINIA. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  Vous  me 
paroifiez  mal  attorti*  enfemble.  Vous  avez 
in  eoÙl ,  de  l'efpnr  ,  l'air  fin  &  dengue  ; 
lui  il  a  l'aie  pefant ,  les  manieres  grolueres, 
cela  ne  quadre  point ,  Se  je  ne  comprens 
pas  comment  vous  l'avez  aime  ;  je  vous 
dirai  méme  que  cela  vous  fait  torc, 
SYLVIA. 
Mertez-vous  a  ma  place  :  c'étoit  le  gar- 
eon  le  plus  pattable  de  nos  cantons  ,  il  de- 
meuroit  dans  mon  vilUge ,  il  étoit  monvoi- 
fm  ■  il  eft  attez  facetieux  ,  je  fuis  de  bornie 
humeur,  il  me  friloit  quelquefois  nre_, 
il  me  fuivoit  pattout ,  il  maimoit ,  J  avtjis 
coutume  de  le  voir  ,  &  de  costume  «n  cou- 
tume  ie  l'ai  aimé  auffi  faute  de  mieux:  mais 
j'ai  toujours  bien  vù  quii  éroit  enclin  aa 
vin  &  à  la  gourmandile. 

F  L  A  M  l  N  I  A. 
Voi  la  de  jolies  vertus  ,  furtout  dans  1  a- 
manc  de  l'aimable  &  rendre  Sylvia  !  Mais 
à  quei  vous  determinez-vous  donc? 
1  SYLVIA, 
le  ne  puis  que  dire  ;  il  me  patte  tani :  de 
0Ui  &  de  non  par  la  rete  ,  que  je  ne  (cai 
auquel  entendte.  D'un  còte  Arlequin  eft  un 
petit  neeUgent  qui  ne  fnnSc  1C1  qu  a  man- 
eec  •  d'on  autre  coté  ,  fi  on  me  renvoye, 
ces  glorieufes  de  femmes  feront  accroire 
pauout  qu'on  m'aura  dit  :  Va-t-en  ,tunes 
1        ^  ?  mj 


SS  IA  DOUBLÉ 

pas  aiTez  jolie  ;  d'un  autre  coté,  ce  Man* 
fiv-ur  que  j'ai  recrouvé  ici.  . , 
FLAMINIA. 

Qtioi  ? 

SYLVIA. 

Je  vous  le  dìs  eri  Secret,  je  ne  f"cai  ce  qu'iì 
iin'a  fur  depuis  que  je  l'ai  revù  :  mais  il 
rn'a  coujours  paru  fi  doux  ,  il  ni  a  dir  des 
choles  fi  cendr.es  ,  ma  conte  fon  amour 
d'un  air  fi  poli  ,  fi  humble ,  que  j'en  ai  une 
veritable  pìtie ,  &  cetre  pine  Jà  m'empè- 
che  encore  d'erre  la  maitrefie  de  moi. 
F  L  A MÌ NI  A, 

L'aimez-vous  t 

SYLVIA. 
Je  ne  crois  pas ,  car  je  dois  aimer  Ar- 
lequin. 

FLAMINIA. 
C  eli  un  homme  aimable. 

SYLVIA. 
Je  le  fens  bien. 

FLAMINIA. 
Si  vous  negligiez  de  yous  vanger  pout 
l'cpoufer ,  je  vous  le  pardonnerois ,  voila 
la  veriré. 

SYLVIA. 
Si  Adequili  fé  marioit  à  une  autre  fille 
que  moi ,  a  la  botine  heure  ;  je  ferois  en 
droir  de  lui  dire:  Tu  mas  quittee  >  jc  te 
qimte  ,  je  prens  ma  revanclie  :  mais  il  n'y 
a  rien  à  faire  ,  qui  eft-ce  qui  voudroit  d'Ar- 
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lequin  ìci  ,  rude  &  boui  i  u  comme  il  eli  5 
FLAMINIA, 
ti  n'y  a  pas  prefle  entre  nous  :  pour  moi 
j'ai  toujours  en  deft&in  de  i  fljr  ma  vie  aux 
champs  ,  Arlequ  n  eft  g  ollier  ,  je  ne  l'airne 
point  ,  mais  ic  ne  le  hais  pas  i  &  dans  les 
fentimens  où  je  fuis  ,  r.'il  vouloit ,  je  vous 
en  débaralfeiois  volonuers  pour  vous  faire 
plaifir, 

SYLVIA. 

Mais  mon  plaifir  oìl  eft-il  !  Il  n'eft  in 
là  ni  là  j  je  le  cherche. 

FLAMINIA. 

Vous  verrez  le  Ponce  aujourd'hui  ;  voici 
ce  Cavalier  qui  vous  plait ,  tàehez  de  prcn- 
dre  votre  patti.  Adieu ,  nous  nous  retrou- 
verons  tantót. 

SCENE  IX. 

SYLVIA,  LE  PRINCB 
qui  entre. 

SYLVIA. 

T7  Ous  venez  ?  Vous  allez  encore  me 
V    dire  que  vous  m'aimez  ,  pour  me  met- 
cre  dàvantage  en  peine. 

LE  PRINCE. 
Jc  -venois  voir  1»  la  Dame  qui  vous  & 
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fait  infulce  s'étoit  bien  acquittée  de  fon  de* 
voir  :  quant  à  moi ,  belle  Sylvia ,  quand 
non  amour  vous  facigucra  ,  quand  je  vous 
déplairez  moi-méme  ,  vous  n'avez  qu'à 
m'ordonner  de  me  taire  &  de  me  retker  -, 
je  me  tairai ,  j'iraì  od  vaus  voudrez ,  Se  jc 
fouffrirai  fans  me  plaindre  >  refolu  de  vous 
obéir  en  tour. 

SYLVIA, 

Ne  voìla-t-il  pas  ì  ne  l'ai- je  pas  bien  dit  > 
Commenc  voulez  -  vous  que  je  vous  ren- 
voye  ì  Vous  vous  tairez ,  s'il  me  plaic  ;  vous 
vous  en  irez  ,  s'il  me  plaìt  ;  vous  n'ofere» 
pas  vous  plaindre ,  vous  m'obéirez  en  tour. 
Cefi  bien  là  le  moyen  de  faire  que  je  vous 
commande  quel  que  chofe. 

LE  PR.INCE. 

Mais  que  puis  -  je  mieux  que  de  vous 
rendee  maitre  ite  de  mon  fon  2 

SYLVIA. 

Qu'eft-ce  que  cela  avance?  vous  rendrai- 
je  malheureux  ì  en  aurai-  je  le  courage  ?  Si 
je  vous  dis ,  allez-vous  en  ,  vous  croirez 
que  je  vous  hais  ;  fi  je  vous  dis  de  vous 
taire  ,  vous  croirez  que  je  ne  me  foucie 
pas  de  vous  ;  &  toutes  ces  croyances-là  ne 
feront  pas  vraies  ,  elles  vous  affligeront  , 
co  ferai-je  plus  à  mon  aife  aprcs  ? 
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LE  PRINCE. 
Que  vonlez-vous  donc  que  je  devienne  s 
belle  Sylvia  ? 

SYLVIA. 

Oh  ce  que  je  veux  ,  j'attens  qu'on  me  le 
dife ,  j'en  fuis  encore  plus  ignorarne  que 
vous  ;  voila  Arlequin  qui  m'aime ,  voila 
le  Prince  qui  derrjande  moti  coeur  ,  voila 
vous  qui  meriteriez  de  l'avoir  ,  voila  ces 
femmes  qui  m'injurient ,  &  que  je  voudrois 
punir  ,  voila  que  j'aurai  un  affrom  fi  je  n'c- 
poufe  pas  le  Prinee  :  Arlequin  m'in quiete  , 
vous  me  donnez  dufouci,  vous  m'aìmez 
trop,  je  voudrois  ne  vous  avoir  jamais 
connu ,  &  je  fuis  bien  malheurcureufe  d'a- 
voir  tour  ce  tracas-là  dans  la  tete. 
LE  PRINCE. 

Vos  difcours  me  penetrent,  Sylvia ,  vous 
8tes  trop  touchée  de  ma  douleur ,  ma  cen- 
drefle  toute  grande  qu'elle  eft  ne  vaut  pas 
le  chagrin  que  vous  avez  de  ne  pouvoit 
m'aimer. 

SYLVIA. 

Je  pourrois  bien  vous  aimer,  cela  ne  fe- 
roii  pas  difficile ,  fi  je  voulois. 

LE  PRINCE. 

SoufFrez  donc  que  je  m'affligli  ,  &c  ne 
m'empèchez  pas  de  vous  regretter  toujours. 

SYLVIA  commi  mpaùerite. 
Je  vous  en  avcrris ,  je  ne  f^aucois  fuppor- 
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ter  de  vous  voìr  fi  tendre ,  il  femble  que 
vous  le  faflìez  exprés ,  y  a  t-il  de  ta  raifoa 
à  cela  ?  pardi  j'aurois  moins  de  mal  à  vous 
aimer  tour  à  fair  qu'à  èrre  comme  je  fuìs  ; 
four  moi  je  laifTerai  to.uc  là ,  voila  ce  quo 
.vous  gagnerez, 

LE  PRINCE. 
Je  ne  veux  donc  plus  vous  étre  à  charge, 
vous  fouhaitez  qne  je  vous  quitte  ,  &  je  ne 
dois  pas  refifter  aux  volontez  d'une  per. 
fonne  fi  chere.  Adieu  ,  Sylvia. 

SYLVIA  vivtment. 

Adieu,  Sylvia  !  je  vous  querelìerois  vo- 
lontiers  ;  où  allez-vous  ;  reftez  là  ,  c'eft  ma 
volonté  ,  je  la  fijai  mieux  que  vous  peut- 
étre. 

LE  PRINCE. 
J'ai  crfi  vous  obliger. 

SYLVIA. 
Quel  train  que  tour  cela  !  que  faire  d'Ar- 
lequin  ;  encore  fi  c  etoit  vous  qui  fut  le 
Prince. 

LE  PRINCE  à'm  air  em&. 
Eh  quand  je  le  ferois  ; 

SYLVIA. 
Cela  feroit  diffèrent ,  parce  que  je  dirois 
à  Adequili  que  vous  pretendriez  «re  le 
maitre  ,  ce  feroit  mon  excufe  :  mais  il  n'y 
a  que  ponr  vous  que  je  voudrois  prtndré 
cctte  excufe-là. 


1NCONST  ANCE.  9j 
LE  PRINCE  a  fArt  ics 
premieri  mot;. 
Quelle  eft  aimabte  !  Il  eft  cemps  de  dite 
qui  je  fuis. 

SYLVIA. 

Qu'avez-vous  ?  eft- ce  que  je  vous  fàcheì 
Ce  n'eft  pas  à  caufe  de  la  Principalità  que  je 
voudrois  que  vous  fuflìez  Prince  ,  c'eft  feu- 
lemenc  à  caufe  de  vous  tout  feul  ;  &  fi  vouS 
l'étiez ,  Arlequin  ne  f^auroit  pas  que  je 
vous  prendrois  par  amour ,  voila  ma  raifon. 
Mais  non,  aprés  tour,  il  vaut  mìeux  que 
vous  ne  foyez  pas  le  maitre  ,  cela  me  teme- 
toic  trop  ,  &  quand  vous  le  feriez  ,  ténez  , 
je  ne  pourrois  me  refoudre  ì  èrre  Une  infi» 
delle ,  voila  qui  eft  fini. 

LE   PRINCE  à  parr  Its 
prewicrt  mott, 

Differons  encore  de  l'inftruire  -,  Sylvia, 
confervez  -  moi  feulemenc  les  bonrez  que 
vous  avez  pour  moi.  Le  Prince  vous  a  fair, 
preparer  un  Spe&acle  ,  permeuez  que  je 
vous  y  accompagne,  &  que  je  p-ofice  de 
touces  les  occafions  d'erre  avec  vous  ;  aprés 
la  fece  vous  verrez  le  Prince,  Sé  je  luis 
chargé  de  vous  dire  que  vous  (erez  libre 
de  vous  retirer  ,  fi  voire  cceur  ne  vous  die 
rien  pour  lui. 

SYLVIA. 
Oh  il  ne  me  dira  pas  un  mot,  c'eft  tour, 
somme  fi  j'étois  panie  :  mais  quand  jc  fe- 
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fai  chez  nous ,  vous  y  vicndrct  j  ek  que 
fijait  ori  ce  qui  peui  arri  ver  ì  peut-étre  que 
vous  m'aurez.  Àllons-nous-en  ioujouistde 
peur  qu'Arlequin  ne  vienne* 


Fin  du  fettnà  Aliti 
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A  C  T  E  III. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA. 

FLAMINIA. 

OtJi ,  Seigneur  s  vous  ave*  fori  bien 
fait  de  ne  pas  vous  découvrir  lan- 
tóc  ,  malgré  tout  ce  que  Sylvia 
vous  a  dir  detendre  ;  ce  retardement  ne  gaie 
tien,  &c  lui  laiffe  le  temps  de  fe  confirmer 
dans  le  penchant  qu'alle  a  pour  vsus  :  gra- 
ces  au  Ciel  vous  voila  prefque  attive  où 
vous  le  fouhaitiez. 

LE  PRINCE. 
Ah  ,  Flaminia  ,  qu'elle  eft  aimable  ! 

FLAMINIA. 
Elle  l'eli  infiniment. 

LE  PRINCE. 
Je  ne  connois  lieo  comme  elle  ;  parmi  les 
gens  du  monde  ,  quand  une  maìtrelle  à 
force  d'amour  nous  dir  clairement ,  je  vous 
aime  ,  cela  fair  alTurément  un  g  a  id  plaiiir. 
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Eh  bien,  Flaminia,  ce  plaifir-là  imaginez- 
vous  tiu'il  n'eft  que  fadeur ,  qu'il  n'eft  qu- 
ennui  ,  en  compirai  fon  du  plaifìr  que  m'ont 
donne -les -difcours  de  Svlvia,  qui  ne  m'a 
pourtant  poinc  dit  ,  je  vous  aime, 
FLAMINIA. 

Mais,  Seighea*  , oferois-je  vous  pricr  de 
m'en  repcter  quel  que  chofej- 
L E  l'RINCE. 

Cela  eli  impémbfe  ,  je  luis  ravi ,  je  fuis 
erehanrt-,  jene  peux  pas  vous  tepeter  cela 
autrement, 

F  L  A  M  INI  A. 

Je  piefumo  beau  con  p  du  rapport  fìngu- 
Iier  que  vous  m'en  faices. 

LE  l'RINCE. 
Si  vous  f^aviez  conibien  ,  dit-elle ,  elle 
ed  affi  gée  de  ne  pouvoir  m'aimer  ,  parce 
que  cela  me  tend  malheuceux  &  qu'elle 
doic  ètre  BdaJle  a  Arlequin  !  j'ai  vù  !e  mo- 
ment où  elle  alloit  me  dire  :  Ne  m'aimez 
plus,  je  vous  prie  ,  parce  que  vous  feriez 
caufs  que  je  vous  aimerois  auflì. 

FLAMINIA, 
Eon  ,  cela  vauc  mieux  qu'un  aveu.. 

LE  PRINCE, 
Non,  je  le  dis  encòre  ,  il  n'y  a  que  l'a- 
mour de  Sylvia  qui  foie  verirablement  de 
1  amoi;r  ;  les  avitres  femmes  qui  aiment  ont 
l'clprjt  cultivé  ,  elles  ont  une  certame  edu- 
catali 3  un  eertain  ufage,  Se  tout  cela  chez 
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etles  fallirle  la  nature  5  ici  c'eft  lecoeur  tout 
pur  qui  me  parle,comme  fes  fenrimens  vien- 
nent  ,  il  les  montre,  fa  naiveté  eri  fair  tout 
l'art ,  &  (a  pudeur  toute  la  decence  :  vous 
m'avouerez  que  cela  eli  charmant ,  tour  c« 
qui  la  retient  à  preferir,  c'eft  quelle  fe  fait 
un  fcrupule  de  m'aimer  fans  laveu  d'Ar- 
lequin.  Ainfi ,  Flaminia  ,  liàtez-vous ,  fera- 
t-il  bientót  gagné  Arlequin  ?  vous  feavez 
que  je  ne  dois  ni  ne  veux  le  traiteravec 
liolence,  Que  dit-il  ì 

FLAMINIA. 
A  vous  dire  le  vrai ,  Seigneur,  je  le  crois 
tour  à  fair  amoureux  de  moi ,  mais  il  n'en 
fgait  rien  ;  comme  il  ne  m'appelie  encore 
que  fa  chere  amie ,  il  vit  fur  la  botine  foi 
de  ce  nom  qu'il  me  donne ,  &  prend  tou* 
jours  de  l'amour  à  bon  compre,. 

LE  PRINCE. 

Fort  bien. 

FLAMINIA. 

Oh  dans  la  premiere  converfatiòn  je  l'in- 
ftruirai  de  lerat  de  fes  petites  afFaiies  avec 
moi,&ce  penchant  qui  eft  incognito  chez 
lui,  &  que  je  lui  ferai  fentir  par  un  aiure 
ftratagcme,la  douceur  avec  laquelle  vous  iui 
parlerez,comme  nous  cn  fommes  convenus, 
tout  cela,  je  penfe,va  vous  tirer  d'inquie* 
tude,  &  terminer  mes  travaux,  donr  je 
fot  tirai  ,  Seigncur  ,  viftorieufe  &  vain- 
cue. 
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L  E  PRINCE. 
Gomment  clone  ; 

FLAMINIA. 

C'eft  une  petite  bagacelle  qui  ne  merite 
pas  de  vous  étre  dite  ;  c'eft  qtie  j'ai  pris  du 
goùt  poui"  Adequili ,  fctilement  pout  me 
delènnuyer  dans  le  cours  de  notte  intri- 
gale. Mais  retirons-nous  ,  &  rejoignez  Syl- 
via j  il  ne  faut  pas  qu'Arlequin  vous  voytì 
encoc.e  ,  &  je  le  vois  qui  viene. 

Jls  fe  retirtnt  tota  dettx. 


SCENE  IL 

TRI VELIN  ,  ARLEQUIN 
entre  d'nn  air  un  pu  /ombre, 

TRIVELIN  afris  yuelqtte 
ttmfs. 

T~»  H  bien  que  voulez-vous  que  je  fafTe 
J*  de  l'écritoire  &  du  papier  que  vous 
mavez  fair  prenda  ?  " 

ARLEQUIN 
Donnez-vous  patience  j  mon  domeih- 

T  R IV  E  L  I  14- 
TaM  qu'il  vous  plana. 

ARLEQUIN. 
Dites-moi ,  qui  eft-  ce  qui  me  nourric  ici  ì 
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TRI  V  E  LI  N. 
Ceft  le  Prince. 

ARLEQUlN. 
Par  la  fambille  la  bonne  chere  que  je  fais 
me  donne  des  fctupulcs. 

TRI  VELIN. 
D'où  vient  donc  ; 

AR  LEQJJIN. 
Mardi  j'ai  pCur  d  erre  en  penfion  faiis  le 
Icjavoir. 

T  R  I  V  E  L  I  N  rUnt. 
Ha ,  ha  ,  ha ,  ha. 

ARLEQ.UIN. 
De  qtfoi  riez  vous  ,  grand  benét  ? 
T  R I  V  E  L  I N. 
'  Je  ris  de  vocre  idée  ,  qui  eft  plaifante  * 
allez  ,  allez  ,  Seigneur  Arlequin  ,  mangez 
en  toute  fùrecé  de  confcience  ,  Se  buvez  de 
mème. 

À  R  L  E  QU  I N. 
Dame ,  je  prends  mes  repas  dans  la  bonntf 
foi  ;  il  me  feroit  bien  rude  de  me  voir  un 
jour  apporrer  le  memoire  de  ma  dépenfe  : 
mais  je  vous  crois  ,  dites-moi  à  prefenc 
corhment  s'appelle  celui  qui  rend  compEe 
au  Prince  de  fes  affai res  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Son  Secretaire  d'Erat ,  vonlez-vous  dire^ 

ARLEQUIN. 
Oui ,  j'ai  delfein  de  lui  faire  un  écrìt,  pouri 
le  pticc  d'avertir  le  Prince  que  je  m*en* 
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nuye  ,  Se  lui  demander  quand  il  vtfut  finir 
avecnous,  car  mon  pere  eft  tout  feul. 
TRIVELIN,  4 

Eh  bien  ! 

ARLEQUlN. 

Si  on  veuc  me  garder ,  il  faut  lui  envoyer 
une  carriole  afin  qu'il  vienne. 

TRIVELIN. 

Vous  n'avez  qua  parler,  la  carriole 
partirà  fui  le  dump. 
*  ARLEQUlN. 

Il  faut  aprés  cela  qu'on  nous  marie  Syl- 
via &  moi ,  &  qu'on  m'ouvre  la  porte  de 
la  maifon  ;  car  jai  accoùtumé  de  troter 
partout  ,  &  d'avoir  la  clef  des  champs  moi. 
Enfuiie  nous  tiendrons  ici  ménage  avec  1  a- 
mie  Flaminia  ,  qui  ne  veut  pas  nous  quitter 
à  caufe  de  fon  afft&ion  pour  nous  *  &  li 
le  Prince  a  toujours  bonne  envie  de  nous 
regalcr  ,  ce  que  je  mangerai  me  profitera 
davanta^e. 

TRIVELIN. 

Mais ,  'SéfuBU  Arlequin ,  il  n'eft  pas 
befoin  de  mèìer  Flaminia  là-dcdans. 
A  RLEQUIN 
Cela  me  piale  a  moi.  f 
TRIVELIN  d'un  air  mi- 
coment. 

Hum.  ,  ,  . 

A  R  L  E  QJJ I N  le  contr  etti/a*  t, 

Hum.  Le  mauvais  vaici  !  alloua  vite  ,  ti- 
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rez  votre  piume,  &  grifonuez-moi  mon 
é^titure. 

TRIVELIN  fe  mtttant  cn 
ci  ai. 

Diftez. 

AHLEQU1  N, 

Monfieur. 

TRIVELIN. 
Alte  là,  diies  Monfeigneur. 

A  R  L  E  QJJ  1 N. 
Mettez  les  deux ,  afro  qu'il  choifilfe-, 

TRIVELIN. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 
Vous  f$amez  que  \e  m'ap  perle  Arle- 
qain, 

^  TRIVELIN. 

Doucement.  Vous  devez  dite  ,  Va*e 

Grandcut  fcaura. 

ARLECtUlN. 
Votre  Grandeur  icaura.  C'eft  donc  un 
geant  ce  Secretaire  d'Etat  ì 
&  TRIVELIN. 

Non ,  mais  n'impone. 

ARLEQXriN. 
Quel  diantre  de  galimatias  !  qiu  a  ja- 
mais  entendu  dire  qu'on  s'adreOe  à  la  taille 
d'un  homme  quand  on  a  affkire  a  lui  ? 

TRIVELIN  écttìtanr. 
le  mettrai  corame  il  vous  plaira.  Vous 
f^àttiéz  que  je  m'appelle  Adequili.  Aprcsì 
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ARLE  QU  I N. 

^  Qne  |*ai  une  maurefle  qui  s'appelle  Syl- 
via ,  bourgcoife  de  mon  village  ,  Se  fiile 
d'honneur. 

TRIVELIN  t'erivant. 

Courage. 

ARLEQUIN. 
Avec  une  borine  amie  que  j'ai  faice  de- 
puis  peu  ,  qui  ne  fijiuroit  (e  pater  de  nous, 
ni  nous  d'elle  :  ainfì  auffitót  la  preferite  te- 
dile. 

TRIVELIN  i' 'arre art  cam- 
me iffi'igé, 

Flaminia  ne  fijauroir  fé  paiTer  de  vous  > 
?lhi  !  la  piarne  me  tombe  des  mains, 
ARLE  QJJ  1 N 
Oh  ,  oh  ;  que  fignifie  donc  sette  imper- 
tinente pàmoifon-là  ? 

TRIVELIN. 
Il  y  a  deux  ans  ,  Seigneur  Adequili ,  il  y 
a  deux  ans  que  je  foupìre  en  (ecrec  pour 
Cile, 

A  R  L  E  QJJ  I N  t iram  fa  tate. 
Cela  eri  fàcheux  ,  mon  mignon  :  mais  en 
attendant  qu'elle  en  foit  informée  ,  je  vais 
toujours  vous  en  faire  queiques  remercie- 
piens  pouu  elle. 

TRIVELIN. 
Des  rcm2rci;mens  à  coups  de  bàton  !  je 
ne  fuis  pas  friand  de  ces  eomplimens  - la, 
Eh  que  v*us  importe  que  je  l'amie  ì  vous 
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n'avez  que  de  l'amitié  pour  elle  ,  Se  l'ami- 
tié ne  rend  potm  jaloux, 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Vous  vous  crompez,  mon  amicié  fair  toni 
comme  l'amour ,  en  voila  des  preuves, 

li  le  bai-  Trtvelw  s'enfmt 
en  rìifant* 

TRI  VE  LI N, 

Oh  diable  foit  de  l'amitié. 


SCENE  III. 

FLAMINIA  arrive ,  TRIVELIN 
fort. 

FLAMINIA  a  Arlt^n'at. 

QU'eft-ce  que  cefi  ?  qu'avez-vous  ,  Ar- 
lequin  ì 

ARLEQUIU 
Bon  jour  ,  ma  mie  ,  c'eft  ce  faquin  qui 
dit  qu'il  vous  airne  depuis  deux  ans, 
FLAMINIA. 
Cela  fe  peut  bien. 

ARLEQUIN. 
Et  vous,  ma  mie  ,  que  dites-vous  de  cela  ? 

FLAMINIA. 
Que  c'eft  tant-pis  pour  lui. 

A R  L  E  QU  I  N- 
Tout  de  bon  5 

G  iii j 
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FLAMINIA. 

San 5  ^ome  :  mais  eft-ce  quc  vous  ferie? 
fàché  que  l'on  ro'aimàt  ? 

A  R  LE  QU  IN. 

Helas  !  vous  étes  vorre  maitreffe  :  mais 
fi  vous  aviez  un  amant ,  vous  l'aimeriez 
peut-étre  ;  cela  gàceroic  la  bonne  amicié 
que  vous  me  portez  ,  &  vous  m'en  feriez 
ma  pan  plus  petite  :  oh  de  cetre  part-là  je 
n'en  voudrois  rien  perdre. 

FLAMINIA  d'un  air  dùux- 

Arlequin  ,  fc.avez-vous  bien  que  vous  ne 
picnagez  pas  mon  coeur  \ 

ARLEQUIN. 

Moi  !  eh  quel  mal  lui  fais-je  dono  1 
FLAMINIA. 

Si  vous  continuez  de  me  parler  toujours 
de  mème  ,  je  ne  ferrai  plus  bientót  de 
quelle  efpcce  feront  mes  femimens  pour 
vous  :cn  verité  je  nofe  m'examiner  là-def- 
ius ,  j  ai  peur  de  trouver  plus  que  te  ne 
veux,  ■>  * 

ARLEQUIN, 
C'eft  bien  fair ,  n'examin&z  jamais }  Fla- 
minia, cela  fera  ce  que  cela  pourra  ;  au 
refte,  croyez-moi  ,  ne  prenez  point  d'a_ 
mant  :  j'ai  une  maitreffe ,  je  la  garde  ,  fi  je 
n'en  avois  point  ,  je  n'en  chercherois  pas  , 
qu'enferois-jeavec  vous?elle  m'ennuyeroit 
FLAMINIA. 
Elle  vous  ennuyeroit  !  le  moyen  aprés, 
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tour  ce  que  vous  dires  de  refler  vocre  amie  5 
AR.-LEQUIN. 
Eh  que  ferez-vous  donc; 

FLAMINIA. 

Ne  me  le  demandez  pas ,  je  n'eri  veux 
rien  fcavoir  ;  ce  qui  eft  de  fur ,  c'eft  que 
dans  le  monde  je  n'aime  plus  que  vous  > 
vous  n'en  pouvez  pas  dire  autanr,  Sylvia  va 
devant  moi ,  comme  de  raifon, 
ARLE  QU  I N. 

Chut ,  vous  allez  de  compagnie  enfem- 
ble. 

FLAMINIA. 
_  Je  vais  vous  l'envoyer  fi  je  la  irouve  Syl- 
via, en  ferez  vous  bien  aife  ì 
ARLE  QU  I N. 
Comme  vous  voudrez  :  mais  il  ne  faut 
pas  l'envoyer ,  il  faut  venir  toutss  deux. 
FLAMINIA 
Je  ne  pourrai  pas  -,  car  le  Prince  ma 
miandée ,  &  je  vais  voir  ce  qu'il  me  veut. 
-Adieu  3  Arlequin  ,  je  ferai  bientot  de  retour, 
Enfirtant  elle  fturit  à  celai 
j«»  entre- 
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SCENE  IV. 

LE  SEI  GNEUR  du  deaxiéme  Afte 
tntre  avec  des  Lettres  de  Nobieffe. 

A  R  L  E  QU  I  N  U  vcjant. 

VOila  mon  homme  de  tantóc  ;  ma  foi  s 
Monfieuc  le  médifant ,  cat  je  ne  fcai 
poinc  vocre  aucre  noni,  je  n'ai  rien  dir  de 
vous  au  Prince  ,  par  la  raifon  que  je  ne 
l'ai  poinc  vu. 

LE  SEIGNEUR. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votrc  bonne  vo- 
lontà ,  Seigneur  Arlequin  :  mais  je  fuis  forti 
d'embarras  ,  &  rencré  dans  les  bonnes  gta» 
ces  du  Prince  ,  fur  l'afluraftce  que  je  .lui  ai 
donnée  que  vous  lui  parleriez  pour  moi  : 
j'efpere  qu'à  votrc  tour  vous  me  tiendrez 
parole, 

ARLEQUI  N- 

Oh  quoique  je  paroifle  vfn  innocent ,  je 
fuis  fiorume  d'honneur. 

LE  SEIGNEUR. 

De  grace,  ne  vous  reflbuvenez  plus  de 
rien  ,  Se  reconciliez-vous  avec  moi ,  en  fa- 
veur  du  prefenc  que  je  vous  apporre  de  la 
part  du  Prince  ;  c'eft  de  cous  les  preteus  le- 
plus  grand  qu'on  puifle  vous  faire. 
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A  RLEQUI  N. 
jEft-ce  Sylvia  qut  vous  m'apporrez  3 

LE  SEIGNEUR. 
Non  ,  le  preferir  donc  il  s'agir  eft  dans 
ma  poche  -,  ce  font  des  Lettres  de  Nobleflc 
doni  le  Prince  vous  gracifie  comme  patene 
de  Sylvia  ,  car  on  dir  que  vous  l'ctes  un, 
peo. 

ARLE  QUIN. 
Pas  un  brin  ,  remportcz  cela  ;  car  lì  je 
leprcnois,  ce  feroir  friponner  la  gratifica- 
rio  n. 

LE  SEIGNEUR. 
Acceptez  roujours ,  qu'importe  ?  Vous 
ferez  plaifir  au  Prince  ;  refuferiez-vous  ce 
qui  fair  Tambition  de  tous  les  gens  de 
cceur  ì 

ARLE  QUIN. 
J'ai  pourrant  bon  cosur  audl  ;  pour  de 
l'ambition  ,  yen  ai  bien  entendu  parler , 
mais  je  ne  l'ai  jamais  vùe  ,  &  j'en  ai  peut- 
èrre  fans  le  fcavoir. 

LE  SEIGNEUR. 
Si  vous  n'en  ayez  pas  ,  cela  vous  en  don- 
nera. 

ARLE  QUIN. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

LE   SEIGNEUR  <«  furt  ics 
premier!  wts. 
En  voila  bien  d'un  autre:  l'ambition  c'e CI 
un  noble  orgueil  de  s'élever. 
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ARLEQU1N. 

Un  orgueil  qui  eli  noble  !  donnez-vous 
cornine  cela  de  joiis  noms  a  toutes  les  iou- 
fes  .  vous  aurres  ; 

LE   SEI  GN  EUR, 
Vous  ne  me  comprenez  pas  ;  cet  orgueil 
PC  ugnine  là  qu'un  defìr  de  gioire. 
A  RLE  QUI  N. 
Parma  foi  fa  fignificanon  ne  v»ut  p« 
mievix  que  lui  j  c'eabonnet  blanc  ,  &  bLanc 
bonner. 

LE  SEIGNEUR. 

Prenez.vous  dis-je  ,  ne  ferez-vous  pas 
bien  aife  d  erre  Gentilhomme  ì 
AR.LEQ.UlN. 
Eh  je  n'en  ferois  ni  bien  alle  ,  ni  tache  ; 
c'eft  fui  vane  la  famaifie  qu'on  a. 

LE   SEIGNEUR-  • 
Vous  y  trouverez  de  l'avantage  ,  fous 
en  ferez  plus  refpedc  &  plus  «aint  de 
-vos  voifins. 

ARLEQUIN. 
l'ai  opinion  que  celales  empécheroit  de 
m'aimer  de  bon  c<rur  ;  car  quand  je  rel- 
pede  les  gens  moi  &  que  je  lescrains ,  je  ne 
les  aime  pas  de  fi  bon  courage  ,  je  ne  kjau- 
rois  faire  rant  de  chofes  à  la  fo'.s. 
LE  SEIGNEUR. 
Vous  m'éconnez. 

AR  LEQ.UI  N. 
Voila  comme  je  luis  bàri  i  d'aillems , 
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voyez-vous ,  je  fuis  le  meilleur  enfant  du 
monde  ,  je  ne  fais  de  mal  à  perfonne  : 
mais  quand  je  voudrois  nuire ,  je  n'en  ai 
pas  le  pouvoir.  Eh  bien  fi  j'avois  ce  pou- 
voir  ,  fi  j'étois  Nable  ,  diable  emporce  ,  fi 
je  voudrois  gager  d'écre  toujours  brave 
homme  :  je  fetois  parfois  cornine  le  Gen- 
tilhomme  de  chez.  nous  ,  qui  ft'épargne 
pas  Ics  coups  de  bacon  à  caufe  qu'on  n'o- 
fèroit  lui  rendre. 

LESEIGNEUR-, 
Et  fi  on  vous  donnoic  ces  coups  de  bà~ 
ton  ,  ne  fouhaiteciez-vous  pas  cere  en  crac 
de  les  rendre  ; 

ARLEQUIN. 
Pour  cela  je  voudrois  payer  cetre  dette- 
la fur  le  cliamp, 

LE  SEIGNEUR- 
Oh  comme  tes  hommes  font  quelque-r 
foìs  méchans  !  Mettez  -  vous  en  état  de 
faire  du  mal  ,  feulement  afm  qu'on  n'ofe 
pas  vous  en  faire  ,  &  pour  cec  efFet  prenex 
vos  Lettres  de  Nobletìe. 

ARLEQ^IN    freni  Ut 
Lettres. 

Tècubleu  vous  avez  raifon  ,  je  ne  fuis 
qu'une  bete  ,  atlons  ,  me  voila  Noble  ,  je 
garde  le  parchemin ,  je  ne  crains  plus  que 
les  rais  dui  pourroient  bien  gruger  ma  No- 
bielle  :  miis  j'y  mettrai  bon  ordre.  Je  vous 
remeteie  &  te  Prince  auflì  \  car  il  eft  bien 
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obligcant  dans  le  fond. 

Lh  S  E  I  G  N  E  U  R. 
Je  fuis  charme  de  vous  voir  conteru  ; 
àdieu. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  vorre  t'erviceur. 

Qiand  le  Scigtitur  a  fan  dix  ett 
doU%e  pM,  Arltqaln  li  rappellc 
Monfieur ,  Monfienr. 

LE  SE1GNEUR. 
Que  me  voulez-vous  > 

ARLEQUIN.  t 
Ma  Nobldie  ra'ob'lige-t  elle  à  rien  ?  car 
il  faut  fai  re  fon  devair  dans  une  Charge. 
LE  SEIGNEUR. 
Elle  oblige  à  èrre  honnére  homme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  tris  ■  ferieu- 
fcnittft. 

Vous  aviez  donc  des  exemprions  ,  vous 
quan.1  vous  avez  die  du  mal  de  mod  ; 
LE  SEIGNEUR. 
N'y  fongez  plus ,  un  Geiuilhomrrte  doit 
erre  renereux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Genereux  Se  honnète  homme  !  vertu- 
choii  ces  devoirs-là  font  bonS  !  je  les  trou- 
ve  encore  plus  nobles  que  mes  Lecrres  de 
Noble'Te  ;  &  quand  on  ne  s'en  acquieto  pas, 
cft-on  encore  Gentilliomme  ? 

LE  SEIGNEUR, 
Nullement. 
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ARLEQUIN. 

t>ianixe  il  y  a  donc  bien  dcs  Nobles  qui 
payent  la  calile  ! 

LE  SE  I  G  N  EUR. 
Te  n'en  Icjai  point  le  nombre. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  là  tout  ?  n'y  a-t-il  plus  d'autre 
devoir  ? 

LE  SE1GNEUR. 
Non  :  cependant  vous  ,  qui  fuivant  tou- 
te  apparence  ferez  favori  du  Prince  ,  vous 
aurcz  un  devoir  de  plus  ;  ce  fera  de  me- 
riter  cetre  faveur  par  toure  la  foùmiffion, 
tout  le  refpeft  Se  toute  la  complaifance 
poffible.  A  l'égard  du  refte  ,  comme  je 
vous  ai  die ,  aycz  de  la  vertu ,  aimez 
l'honneur  plus  que  la  vie  ,  &  vous  fere* 
dans  l'ordre. 

ARLEQ^JIN. 

Tout  doucement  ;  ces  dernieres  obliga- 
tions-là  ne  me  plaifenc  pas  tant  que  les  au- 
tres  :  prc.Tiierement  ,  il  eft  ben  d'expliquec 
ce  que  c'eft  que  cet  honneur  qu'on  doit  ai-' 
mer  plus  que  la  vie.  MalapeOe  quel  bon- 
neur  ! 

LE    SEI  G  N  EU  R. 

Vous  approuverez  ce  que  cela  veut  dire  | 
c'eft  qu'il  faut  fe  vanger  d'une  injure  ,  ou 
perir  plurót  que  de  la  fouffrir. 

ARLEQUIN. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  n'eft  donc 
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cju'an  coq-à-l'àne  ;  car  iì  je  fuis  obligé 
d'ècre  genereux  ,  il  faut  que  je  pardonné 
aux  gens  ;  fi  je  fuis  obligé  d'erre  méchant, 
il  fauc  que  je  les  ailomme.  Conimene  donc 
faire  pour  tuer  le  monde  Se  le  laifler  vi- 
vre  > 

LE  5  E  I  G  N  EUR.. 

Vous  ferez  genereux  &  bon  ,  quand  on 
ne  vous  infulcera  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  entens  ,  il  m'eft  defendu  d'etre 
meilleur  que  ies  aucres  j  &  fi  je  rends  !e 
bien  polir  te  mal  ,  je  ferai  donc  un  homme 
fans  honneur.  Par  la  mardi  la  méchanceté 
n'eft  pas  rare  ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  la 
recommander  tant.  Voila  une  vilaìne  in- 
ventici! !  Tenez  ,  accommodons-naus  più- 
tot ,  qua u d  on  me  dira  une  grolle  injure  , 
j'eti  répondrai  une  aucre  ,  fi  je  fuis  le  plus 
forc  :  voulez-vous  me  laiffer  votre  mar- 
chaudife  à  ce  prix-là  >  dices-moi  votre  der- 
nier  mot. 

LE  SEIGNEUR. 

Une  injure  répondue  à  une  injure  ne  fnf- 
fu  point ,  cela  ne  peut  fe  Iaver ,  s'efFacer 
que  par  le  fang  de  votre  ennemi  3  oh  le 
vótre. 

A  R  L  E  QJJ I N. 
Que  la  tache  y  rette  !  vous  parlez  dufang 
comme  fi  c'étoit  de  l'eau  de  la  riviere.  Je 
vous  rends  votre  paquet  de  Nobleiìe ,  mon 

honneue 
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honrieur  n'eft  pas  fair  pour  èrre  Noble,  il 
eft  trop  raifoijtiablc  pour  cela.  Bon  jour. 
LE  SEIGNEUR. 
Vous  n'y  fongez  pas. 

ARLE  QUI  N. 
Sans  compiimene  ,  reprenci  volte  af- 
faire. 

LE  SEIGNEUR. 
Gardez-la  toujours ,  vous  vous  ajufterez 
avec  le  Prince ,  on  n'y  regardera  pas  de  fi 
prés  avec  voùs. 

A  RL  E  Q  Ù I  N  le s  ref>re*4ttn 
Il  faudra  donc  qu'il  me  figlie  un  contrae 
eòmme'quoi  je  ferai  exempt  de  me  faire 
tuer  par  mon  prochain  pour  le  faire  reperì- 
tir  de  fon  impertircenee  avec  moi. 
LE  SEIGNEUR. 
A  la  borine  heure  ,  vous  ferez  vos  con- 
véncions.  Adieu  ,  je  fuis  vorre  ferviteur, 
A  R  L  E  QJJ  1 N. 
Er  moi  le  vótre. 


SCENE  V. 
LE  PRINCE  èrrrvè,  ARLF.QUIN, 


Q 


ARLE  QJJ  I  N  le  vojtnt. 

Ui  dianrre  viene  encore  me  rendre  vi- 
fue  ì  Ah  c'eft  celui-là  qui  eft  caufe 

H 
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qu'on  m'a  pris  SyWia  !  Vous  voila  Jone  , 
Monfieur.  le  babillard ,  qui  allez  dire  par- 
tour  que  la  maìtrene  des  gens  eli  belle  j  ce 
qui  fate  qu'on  m'a  efeamocé  la  mienne. 
LE  PRINCE. 
Point  d'injure,  Arlequin? 

ARLEQUIN. 
Eftes-vous  Gentilhomme  vous  ì 

LE  PR1NCE. 
Allurément. 

ARLEQUIN. 
Mardi  vous  Ites  bienheuieux  ;  fans  cela  je 
Vous  dirois  de  boncceur  ce  que  vous  meritez: 
mais  votre  honneur  voudroir  peuc-èrre  faire 
fon  devoir  ,  &  aprés  cela  ,  il  faudroit  vous 
tuer  pout  vous  vanger  de  moi. 

LE  PRINCE. 
Calmez-vous ,  je  vous  prie  ,  Arlequin  ,le 
Piince  m'a  donne  ordre  de  vous  entrecenir. 

ARLEQU1  N. 

Parlez  ,  il  vous  eli  libre  :  mais  je  n'ai 
pas  ordre  de  vous  écouter  moi. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  prens  un  efprit  plus  doux  ,  con- 
nois-moi  ,  puis  quii  le  faut ,  c'eft  ton  Pnn- 
ce  lui -méme  qui  te  parie  ,  &  non  pas  un 
Officici  du  Palais,  comme  tu  l'as  erti  juf- 
qu'ici  aufli  bien  que  Sylvia. 

ARLEQUIN. 
Voice  foi. 
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LE  PRINCE. 

Tu  dois  m'en  croi  re. 

ARLEQUIN  humbhmtìt. 
Excufez  ,  Monfeigneur  ,  c'eft  donc  moi 
qui  fuis  un  fot  d'avoir  été  un  impercinenf 
avec  vous  > 

LE  PRINCE. 

Je  te  pardonne  volontieis. 

A  R  L  E  QtT  1  N  nifttment. 

Puifque  vous  n'avez  pas  de  rancuiie  con- 
tre  moi  ,  ne  petmetcez  pas  que  j'en  aye 
contre  vous  ;  je  ne  fuis  pas  digne  d  erre 
fiche  contre  un  Ponte  ,  je  fuis  crop  petic 
pour  cela  :  fi  vous  m'afHigez  ,  je  pleiucrai 
de  toute  ma  force  ,  &  puis  c'eft  cour.  ,  cela 
doit  faire  compaffion  à  votre  puiffance  , 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  une  Prineipauté 
pour  le  concentement  de  vous  tout  leul. 

LE  PRINCE. 

Tu  te  plains  donc  bien  de  moi ,  Arle- 

quin  ; 

ARLEQUIN. 

Qje  voul,!z  vous,  Monfeigneur  ì  \'ai  une 
fille  qui  m'aime  ,  vous ,  vous  en  ave-z  plein 
votre  maifon  ,  &  nonoblrant  vous  m'ótez 
la  mienne  ;  prenez  que  je  fuis  pauvre,  Se 
que  tout  mori  bien  èft  un  Hard  ,  vous  qui 
ètes  tiche  de  plus  de  mille  écus  ,  Vous  vous 
jettez  far  ma  pauvreté&  vous  m'arrachcz 
mcn  hard  ,  cela  n'elì-il  pas  bien  «•.rifte  i 


n6  LA  DOUBLÉ 

LE  P  R  I  N  GE  *  }>*>*• 
Il  a  taifon  ,  Se  fes  plaintes  me  touchent, 

ARLEQJJIN. 
Je  fqai  bien  que  vous  étes  un  bon  Prince, 
tour  ie  monde  le  die  dan5  le  pays  ;  il  n'y 
aura  que  moi  qui  n'amai  pas  le  plaifu 
de  le  due  corame  les  autres. 

LE  PR.INCE, 
Je  te  prive  de  Sylvia,  il  eft  vrai  :  mais 
domande- moi  ce  que  tu  voudras  ,  je  c'offre 
tous  les  biens  que  tu  pourras  fouhaiter  , 
&  lai(Tc-moi  certe  feule  perforine  que  j'ai, 
me. 

ARLEQUIN, 

Ne  parlpns  point  de  ce  marché-là  ,  vous 

gagneriez  ttop  fur  moi  ;  difons  cn  con- 

feimee,  fi  un  autre  que  vous  me  l'avoit 

piife  ,  eft- ce  que  vous  ne  me  la  feriez  pas 

remerrre  ì  Eh  bien  perfonne  ne  me  l'a  prife 

que  vous  ,  voyez  la  belle  cccafion  de  mon- 

rier  que  la  juftice  eft  pour  tour  le  monde» 

LE  P  R.  1  N  C  E, 

Que  lui  répondre  ì 

ARLEQJHM. 

Alloiis  ,  Monfeigneur  ,  dites-vous  com- 

me  cela  :  Faur-il  que  je  retienne  le  bonheur 

de  ce  petit  nomine  ,  parce  que  fai  le  pou- 

voic  de  le  gardec  ?  N'eft  ce  pas  à  moi  à 

èrre  fon  prote&eur  ,  puitque  je  fuis  fon 

maitre  ì  S'en  ua-t-il  fansavoir  juftice?  n'en 

aurai-je  pas  du  regret  ?  qui  eft-ce  qui  fera 


^  INCONST  ANCE.  iif 
mon  office  de  Pcince  ,  fi  je  ne  le  fais  pas  ? 
J'ordonne  Jone  qwe  je  lui  rendrai  Sylvia. 
LE  PR1NCE 
Ne  changeras-tu  jamais  de  langage  ì  re- 
garde  comme  j'en  agis  avec  toi  ,  je  pour- 
rois  te  renvoyer  ,  èc  garder  Sylvia  fans 
t'écouter  -t  cependant  malgié  Mnctination 
que  j*ai  pour  elle,  wialgré  ton  obltiimion 
&  le  peu  de  refpeft  (\u-z  tu  me  moncre9  , 
je  m'interefle  à  ta  doulcur ,  je  cherche  à 
la  calmer  par  mes  faveurs ,  je  defeens  juf- 
qu'à  te  prier  de  me  ceder  Sylvia  de  bonne 
volonté  ;  tout  le  monde  t'y  exhorte ,  toni 
le  monde  ce  blàmc  ,  &  te  donne  un  exem- 
pie  de  l'ardeur  qu'on  a  de  me  plaire  • 
tu  es  le  feul  qui  reflue  ,  tu  dis  que  je  fuis 
ton  PrincCj  marqae-le  moi  donc  par  un  peu 
de  docilité, 

ÀR  LE  QU  I N  te»h*n  t riffe. 
Eh  ,  Mpnfeigneur  ,  ne  vous  fiez  pas  à 
ces  gens  qui  vous  difenr.  que  vous  avez  rai- 
fon  avec  moi ,  car  ils  vous  trompent  ;  vous 
prenci  cela  pour  argent  compiane,  Se  puis 
vous  avez  beau  ecre  bon  ,  vous  avez  beau 
ctre  brave  homme  ,  c'eft  autant  de  perdu , 
cela  ne  vous  fait  point  de  profìt,  j  (ans  ces 
gens-là  vous  ne  me  chercheriez  point  chi- 
cane ,  vous  ne  diriea  pas  que  je  vous  man- 
que  de  refpect  ,  parce  que  je  vous  reprc- 
fVme  mon  h«n  droit  :  aliez  ,  vous  ètes  mon 
Pance  ,  &  je  vous  alme  bicn  ;  mais  je  fu» 

H  iij 
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votrc  fojct,  &  cela  meritc  quelque  chete. 
LE  PMNCE. 
Va  ,  tu  me  defefpéres, 

AREE  QJJ 1  H. 
Q  le  ie  fuis  à  plaiiidre  ! 

LE  P1UNCE. 
Faudra-t-il  donc  que  je  rencmce  à  Syl. 
■via  !  le  moyen  d'en  ètrc  jamais  aimé.fi 
tu  ne  veux  pas  m'aidec  ?  Adequili ,  je  t'al 
eaufé  du  chagrin  :  mais  celui  que  tu  me 
ìaàSèa  eft  plus  cruel  que  le  tien. 

A  R  L  E  QJJ  l  N. 
Prenez  quelque  confolarion  ,  Monfci- 
gneur  ,  promenez  vous  ,  voyagez  quelque 
part ,  vocre  douleuc  fc. pallerà  dans  Ics  che- 
iuins. 

LE  PMNCE. 

Non  ,  mon  enfant ,  j'efeerois  quelque 
cnf^e  de  ioii  carur  pour  tuoi  ,  je  t'aurois 
cu  plus  d'ob'igation  que  je  n'en  aurai  ja- 
rnais  a  petfonne  :  mais  tu  me  rais  tout  le 
mal  qu'on  petit  me  faire  ;  va  ,  n'impone  , 
mes  rvenfaits  t'écoienr  refervez  ,  &  ta  du- 
reré  nempécHera  pas  que  tu  n'en  jouilles. 
AR  LEQUTN. 

Ahi  ,  qu'on  a  de  mal  dans  la  vie  ! 
L  E    P  R  I  N  C  E. 

Il  eli  vrai  que  j'ai  tort  à  ton  égard  ;  jc 
me  rcproclie  l'a&ion  que  j'ai  faite  ,  c'eft 
une  bjufticc  :  mais  tu  n'en  es  que  trop  van- 
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ARLEQUIN. 
Il  faut  aue  >e  m'eri  alile  ,  vous  etes  trop 
/àché  d'av'oir  tori  ,  j'aurois  peur  de  vous 
donner  raifon. 

LE  .PRINCE. 
Non  ,  il  eft  jude  que  tu  fois  coment  ;  tu 
fouhaites  que  je  te  rende  juftice  ,  fois  heu- 
tenx  aux  depens  de  tout  mon  repos. 
ARLEQUIN. 
Vous  avez  tant  de  charité  pour  moi ,  n  en 
aurois-ie  donc  pas  pour  vous  ì 

LE  P R  1  N C E  infte 
Ne  t'embarafle  pas  de  moi. 

ARLEQUIN. 
Que  i'ai  de  fouci  !  le  voila  defolé. 

LE  PRINCE  wwrt^tt 

Je  te  fcai'bcm  gre  de  la  fenfibilué  où  je 
te  vois  -.àdieu,  Arleqniu  ,  je  t'eftime  mal- 
ere  tes  refus. 

;       ARLEQUIN  Utjfe  fiure  un 
o»  dmx        a»  Princc. 

Monfeieneur. 

LE  PRINCE 
Que  me  veux-tuj  me  demandes-tu  qucl- 
que  &race  ì 

ARLEQUIN. 

Non  ,  je  ne  fuis  qu'cn  peine 
fi  je  vous  accorderai  celle  qut?  vous  voulcz. 
LE  PRINCE. 

Il  faut  avouer  que  tu  as  le  cceur  excel- 
tent  H'iij 


Ut»  LA  DOUBLÉ 

A  R  L  E  QJJ I  N. 
Et  vous  auflì,  voila  ce  qui  m'ore  le  c«u- 
rage  :  helas  que  les  bonnes  gens  font  foi- 
bles  ! 

LE  PRINCE. 
J'admirc  tes  fcntimens. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  bien,  je  ne  vous  promets  pour- 
tant  rien  ,  il  y  a  trop  d'cmbsrras  dans  ma 
volonté  :  mais  à  tout  hazard  fi  je  vous  doa- 
nois  Sylvia ,  avez-vous  deflein  que  je  fois 
vocre  favori  ? 

LE  PRINCE. 
Eh  qui  le  feroit  donc  ; 

AR  LE  QU  I N. 
Cefi  qu'on  m'a  dir  que  vous  aviez  cou- 
tume  d'ètre  flaté  ;  moi  j'ai  coutume  de  dire 
vrai ,  &  une  borine  coutil  me  comme  celle- 
li  ne  s'accorde  pas  avec  une  mavaife  ;  ja- 
inais  vocre  amitié  ne  fera  afTez  forte  pour 
endurer  la  mienne. 

LE  PRINCE. 
Nous  nous  brouillerons  enfemble  ,  fi  tu 
nemerépons  coujours  ce  que  tu  penfes  ; 
il  ne  me  refte  qu'une  chofe  à  te  dire  ,  Arle- 
quin  ,  fouviens-toi  que  je  c'aime  ,  c'eft  tout 
ce  que  je  te  recommande. 

ARLEQUIN. 
Flaminia  fcra-t  elle  ia  maltrefle  » 

LE  PRINCE. 
Ah  ne  me  parie  point  de  Flaminia,  tu  n'é» 
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teis  pas  capable  de  me  don  net  tant  de  cha- 
grins  fans  elle.  //  t'e»  va. 

ARLEQUIN 
Point  du  tour }  c'elt  la  meilleure  fille  da 
monde  ,  vous  ne  devez  point  lui  vonloir 
du  mal,  Arltqmn  fini.  Apparerament  que 
mon  coquin  de  valet  aura  médit  de  ma 
bonne  amie  ;  par  la  mardi  il  faut  que  j'aille 
voir  où  elle  cft.  Mais  moi  ,  que  ferai-jc  à 
cetce  heuro  ;  eft-ce  que  je  quitterai  Sylvia 
là  >  cela  fe  pourra-t-U  ì  y  aura-  t-il  moyen  ì 
Ma  foi  non ,  non  ailurémen:  ;  j'ai  un  peu 
fait  le  nigaud  avec  le  Prince ,  parce  que 
je  fuis  tendre  à  la  peine  d'autruij  mais  le 
Prince  eri  tendre  auflì  lui  ,  &  il  ne  dira 
mot. 


SCENE  VI. 

FLAMINIA  attive  d'un  air  trì@e  ,r 
ARLEQUIW. 

ARLEQUIN. 

BOn  jour  Flaminia  ,  j'allois  vous  cher. 
cfoer. 

FLAMINIA?»  fittpirart. 
Adieu  ,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Qu_'cft-ce  que  cela  vcu:  dire  ,  adieu  2 
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FLAMINIA. 
Trivelin  nous  a  trahis  ,  le  Prince  a  Icà 
l'intelligence  qui  eft  cntre  nous ,  il  viene 
de  m'ordonner  de  forar  d'ici ,  &  ma  défen- 
da  de  vous  voir  jamais  -,  malgié  cela  je  n  ai 
pù  m'eropèchfll  de  venir  vpus  parler  encore 
une  fois  ;  enfuite  j'irai  où  je  pourrai  pout 
évuer  fa  colere.  . 

AULE  QU  I  N  etonnt  £r  at- 
conterté. 

Ah  me  voila  un  joli  garcon  à  prcfent  < 

FLAMINIA. 
Je  fuis  au  defcfpoir  moi  !  me  voir  fepa- 
rce  pour  jamais  d'avec  vous,  de  toutce  gtM 
i'avois  de  plus  cher  au  monde  >  le  tempi 
me  prefle  ,  je  fuis  forcée  de  vous  qimter  : 
mais  avant  que  de  partir ,  il  faut  que  je 
vous  ouvre  mon  ceeur, 

A  R  L  £  QU  I  N  cn  revenant 
fon  haltine- 

Ahi,  qu'eft-ce  ma  mie,  qua- t- il  ce 
cher  cceur  2 

FLAMINIA. 

Ce  n'eft  point  de  l'amitié  que  javois 
pour  vous  ,  Arlequin,  je  m'étois  trompee, 
AR  LE  QU  IN  d'antan  ejonjfl  e. 
Cefi:  donc  de  l'amour  ? 

FLAMINIA. 
Et  du  plus  tendre.  Adicu. 

AR  LE  QUlN  U  rttevant. 
Àttcndez. . .  je  me  Luis  peut-érre  upmpé 
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auOÌ  moi  tur  mon  compte, 

FLAMINIA. 

Comment  vous  vous  fericz  mépris  >  vous 
tti'aimeriez ,  &  nous  ne  nous  verrons  plus  ì 
Arlequin,  ne  m'en  dites  pas  davantage  ,  je 
pi'enfqis. 

Elle  f.'it  un  o»  dcux  f>as. 
ARLE  QJJ  I  N. 

Rcftez. 

FLAMINIA. 

LaitìTez-moi  aller,  que  ferons-naus  ? 

ARLE  QJJ  I N. 
Parlons  raifon. 

FLAMINIA. 
Que  yous  dirai-  je  ì 

AR  LEQUIN. 
Cefi:  que  mon  amine  eft  aufiì  loin  que  la 
votre  ;  elle  ed  parcic ,  voila  que  je  vous 
aime  ,  cela  eft  decide,  &  je  n'y  comprens 
rien.  Quf. 

FLAMINIA. 

Quelle  avanture  ! 

ARLE  QU  I  N. 
Je  ne.  fuis  point  mane  par  bonheur. 
FLAMINIA. 

Il  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 

Sylvia  fe  mariera  avec  le  Prince  ,  &  il 
fera  colitene. 

FLAMINIA. 
Je  n'en  doute  point. 
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ARLEOJIN. 

Enfuiie ,  puifque  notre  cceur  s'eft  mé- 
«orspté  &  que  nous  nous  aimons  par  mé- 
garde  ,  nous  prendrons  patience  ,  &  noris 
nous  accommoderons  a  l'avenant, 

FLAMINIA  A'tivtonjieux. 

J'enrens  bien  ,  vous  voulez  dire  que  nous 
nous  marierons  enfembìe. 

ARLEQUIN, 

Vraimeni  oui  ;  eft-ce  ma  faute  jt  moi  ; 
pourquoi  ne  m'avertiflìcz  -  vous  pas  qce 
vous  m'actraperiez  Se  que  vous  fcriez  ma 
inaìcreffe  ì 

FLAMINIA- 

M'avez  vous  avertie  que  vous  dev-ien* 
itìez  mon  amane  ì 

AR  LEQUIN, 
Morbicu.  le  devinois-je  ? 

FLAMINIA. 
Vous  éciez  aflez  aimable  pour  le  devi- 
ner. 

AR  LEQJJIN. 
Ne  nous  reprochons  rieri  ;  s'il  ne  tient 
qu'à  ctre  aimable  j  vous  avsz  plus  de  torc 
que  mei. 

FLAMINIA. 
Epoufez-moi  ,  j'y  confens  :  mais  il  n'y 
a  point  de  temps  à  perdre  ,  &  je  crains 
qu'on  ne  viennc  m'ovdoniKr  de  loitir. 

A R  L E  QU  l N  e»fi*ptr*zt. 
Ah  je  pars  pour  parler  au  Princc  ;  ns.di- 
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tcs  pas  à  Sylvia  que  je  vous  aime ,  elle  croi- 
roit  que  je  fuis  dans  mon  tort ,  &  vous 
f<javez  que  je  fuis  innocent  ;  je  ne  ferai  fem- 
blant  de  rien  avcc  elle ,  je  lui  dirai  que  c'cft 
pour  fa  fortune  que  je  la  laiffe  là. 
FLAMINIA. 

Fort  bien,  j'allois  vous  le  confeiller. 
ARL  EQUI  N. 

Attendez,  &  donnez  -  moi  votre  mai» 
que  je  labaife...  Aprii  avoir  batsé  fams.in. 
Qui  eft-ce  qui  auroic  crù  que  j'y  prendrois 
tant  de  plaifir  ?  cela  me  confond. 

S  G  E  N  E  VII. 
FLAMINIA,  SYLVIA, 
Flaminia. 

"T2  N  verité  le  Prince  a  raifuii  ,ccs  petites 
f2i  perfonnes-lA  font  l'amour  d'une  ma- 
niere à  ne  pouvoir  y  rciilter.  Voici  l'au- 
tre.  A  cuoi  rèvcz-vous ,  belle  Sylvia  ? 
SYLVIA. 
Je  rcve  à  moi ,  &  je  n'y  entens  rien. 

FLAMINIA. 
Qjò  trouvez-vous  donc  en  vous  de  fi 
iacomprehenfible  ? 

SYLVIA. 
Je  voulois  me  vangec  de  ces  femmes , 
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vous  fcavez  bien  ,  cela  s'elt  patte. 
Fi  A  M  1  N  I  A. 
Vous  n'étes  gueres  vindicative, 

SYLVIA. 
J'aimois  Arlequm,  n'eft  ce  pas  ? 
FLAMINIA. 
;  Il  me  le  fcmbloit. 

SYLVIA. 
Eh  bien  je  croi  que  je  ne  l'airnc  plus. 

FLAMINIA. 

Ce  n'eft  pas  un  fi  orand  malheur. 
SYLVIA. 

Qaanc?  ce  feroit  un  malheur  ,  qu'y  fe- 
rois-je  ì  lorfque  je  l'ai  aimé  ,  c'écoit  un 
amour  qui  m'ccoit  vena;  à  cetre  heure  que 
je  ne  l'amie  plus  ,  c'eft  un  amour  qui  s'en 
eft  en  alle  ;  il  eft  venu  fans  raon  avis  „  il 
s'en  retourne  de  mème  ,  je  ne  croi  pas  ette 
blàmablc. 

FLAMINIA  Les  premier s 
■moti  k  fart. 

Rions  un  moment ,  je  le  penle  à  peu 
prcs  de  mème.  , 
SYLVIA  iitvmtnt. 
Qu'appellez  -  vous  à  peu  prés  ?  il  faut 
le  penfer  rout  à  faic  comme  moi  ,  parce 
que  cela  eft  -,  voila  de  mes  gens,  qui' ditene 
tancót  oui ,  tantot  non. 

FLAMINIA. 
Sur  quoi  vous  emportez-vous  donc  ì 
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SYLVIA. 
Te  m'enspone  à  propos  ;  je  vous  con- 
Ftìlce  bonnement  ,  &c  vous  allez  me  ré- 
noiidre  des  à  peu  prés  qui  me  chicanent. 
FLAMINIA. 
Ne  voyez-vous  pasbien  que  je  badine  Se 
que  vous  n'étes  que  louablc  ?  mais  fi'eft-cc: 
pas  cet  Offìcier  que  vous  aimez  ì 
SYLVIA. 
Eh  qui  do  ne  >  pounant  je  n'y  eonfens  pas 
encore  à  l'ai m et  :  mais  à  la  fin  il  faudra 
bien  y  venir  ;  car  dire  toujours  non  à  un 
homme  qui  demande  toujours  oui ,  le  voir 
trifte  ,  toujours  fc  lamentane ,  toujours  le 
confoler  de  la  peine  qu'on  lui  fair  -,  Dame 
cela  lalle  ,  il  vane  mieux  ne  lui  cn  plus 
faire. 

FLAMINIA. 

Oh  vous  allez  le  charmer  ,  il  modrr,a  de 
joie. 

SYLVIA. 
Il  mourrtm  de  triltellè  ,  Se  c'eft  enCoie  pi». 
FLAMINIA. 
Il  n'y  a  pas  de  coiuparaifon. 

SYLVIA. 
Je  l'attens  ;  nous  avens  èie  plus  de  deux 
heures  «nfcmble ,  5f  il  va  re  venir  pour 
étre  avec  moi  quand  le  Prince  me  parle- 
rà ;  cependant  quelquefois  j'ai  peur  qu'Ar- 
lequin  ne  s'afflige  trop,  qu'en  dites  vous 
mais  ne  me  rendez  pas  ferupuleufc;. 
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FLAMINIA. 

.  Ne  vous  inquietez  pas  ,  on  troHverà 
aifément  moyen  de  lappaifer. 

SYLVIA  uvee  m  j>eiit 
air  Sifltfnttt»iè. 
De  l'appai  Ter  !  diantre  il  eft  donc  bien 
facile  dem'oublier'àce  compte  5  ctt-cc  quii 
a  fait  quelque  maicrefle  ici  » 
FLAMINIA. 
Lui  vous  oublier  !  j'aurois  donc  perda 
l'efprit  fi  je  vous  le  dilois  ;  vous  ferez  tiop 
henreuf*  s'il  ne  fe  defefperc  pas. 

SYLVIA. 
Vous  avez  bien  affaire  de  me  dire  cela  ; 
vous  étes  caufe  que  je  redeviens.  incettarne 
avec  votre  defefpoir. 

FLAMINIA, 
Et  s'il  ne  vous  aime  plus  ,  que  diriez- 
vous  \ 

SYLVIA. 
S'il  ne  m'aime  plus  ,  vous  n'avez  qu'à 
garder  votre  nouveUe. 

FLAMINIA. 
Eh  bien  il  vous  aime  encore  ,  &  vous 
en  étes  fàchée  ;  que  vous  faut-il  donc  ? 
SYLVIA. 
Hom  ,  vous  qui  riez  je  voudrois  bien 
vous  voir  à  ma  place. 

FLAMINIA. 
Votre  amant  vous  cherche  ,  croyez-moi , 
fimflcz  àvec  lui,  fans  vous  inquieter  da 
reae.  SCENE 
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SCENE  Vili. 
SYLVIA  ,  LE  PRINCE. 

LE  PRINCE. 

EH  quoi  ,  Sylvia  ,  vous  ne  me  regar- 
dez  pas  ;  vous  devenez  trifte  toutes  les 
fois  q^e  je  vous  aborde  ,  j'ai  toujours  le 
chagrm  de  penfer  que  je  vous  fuis  impox- 
tun. 

SYLVIA. 

Bon  importun  !  je  parlois  de  lui  touc  à 
l'heure. 

LE  PRINCE. 

Vous  parlie2  de  moi  ?  &  qu'en  difiez- 
vous  ,  bèlle  Sylvia  ? 

SYLVIA. 

Oh  je  difois  bien  des  chofes ,  je  difois 
que  vous  ne  f<javiez  pas  encorc  ce  que  je 
peh(ois. 

LE  PRINCE. 
Je  fqai  que  vous  étcs  refolue  à  me  re- 
fufer  votre  cceur  ,  &  c'eft  là  fijavoir  ce 
que  vous  penlez. 

SY  LVI.A, 
Hom  vous  n'ètes  pas  (ì  fc_avant  que  vous 
le  croyez  ,  ne  vous  vantez  pas  tant  :  mais 
dices-moi ,  vous  ctes  un  honnète  hom  me  y 

I 
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&  ie  fuis  fùre  que  vous  me  direi  la  verité  , 
vous  fcavez  camme  je  fuisavec  Adequili  i 
à  prcfent  prenez  que  j'aye  envie  de  vous 
aimer  ,  fi  je  contcntois  mon  envie  ,  ferois- 
je  bien  1  ferois-je  mal  ?  là  conieillcz-moi 
dans  la  bornie  foi. 

LE  PRINCE. 
Gomme  on  ned  pas  le  maitre  ^  de  fon 
eccur  ,  6  vous  aviez  envie  de  m'aimcr  , 
vous  fcriez  en  drott  de  vous  tàùsfailC,  voila 

mon  fentiment. 

SYLVIA. 

Me  patlez-vous  en  ami  ? 

V       LE  PRINCE. 
Qui    Sylvia  ,  cn  homme  fincerc. 

SYLVIA. 
Ceft  mon  avis  autlì ,  fai  decide  de  me. 
me   &  jscroi  quc  nous  avons  railon  tous 
deux  ;  ainfi  je  vons  aimerai  s'il  me  pian  , 
fans  qu  il  y  air  le  petit  mot  a  due. 
1         LE  PIUNCE. 
je  n'y  gagne  tien  ,  car  il  ne  vous  pian 

P°ÌUt-  SYLVIA. 

jsjc  vous  mèlcz  poi"1  de  dcviner ,  car  je 
n'ai  poinr  de  foi  à  vous.  Mais  enfiti  ce 

Pnnce  ,  pu»  qu>l1  failt  ì?  le  voye  ' 
auand  viendra-r.il  ?  s*il  veni  je  1  en  quiete. 
q  LE  PRINCE. 

H  ne  viendra  que  trop  tot  pour  moi  ; 
lorfque  vous  le  connoìtrez  ,  vou*  ne  voa- 
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itez  peut-cire  plus  de  moi. 

SYLVIA. 

Caurage  ,  vous  voila  dans  la  crainte  a 
cetre  heure  ;  je  croi  qu'il  a  juré  de  n'avoir 
iamais  un  moment  de  bon  temps. 
LE    P  R  I  N  C  E. 
Te  vous  avoue  que  j'ai  peur. 
J  SYLVIA. 
Quel  homme  !  il  faur  bien  que  je  lui  re- 
me i;  ce  l'cfprir  ,  ne  tremblex  plus  ,  je  n'ai- 
nierai  jamais  le  Prince  ,  je  vous  cn  fais  un 
f ex  meni  par.  .  . 

LE  PRINCE. 
Arrècez,  Sylvia,  n'achevez  pas  volte 
ferment ,  je  vous  en  conjure. 

SYLVIA. 
Vous  m'empèch:z  de  jurec  !  cela  eft 
ioli  ,  j'en  fuis  bien  ai  fé. 

LE  PRINCE. 
Voulez-vous  que  je  vous  laifle  'urer  con- 
tro moi  ? 

SYLVIA. 
Contre  vous  !  eil-ce  que  vous  étes  le 
Prince  > 

LE  PRINCE. 
Oui ,  Sylvia  ;  je  vous  ai  jufqu'ici  cache 
mon  rane;  ,  pour  efTayer  de  ne  devoir  vo- 
tre  tendrefle  qu'à  la  mienne  :  je  ne  voulois 
rien  perdre  du  plaifir  qu'elle  pouvoic  me 
faire,  à  prefent  que  vous  me  connoilTez  , 
vous  èce&lib-c  d'accepicc  ma  mairi  &  mon 

lij 
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cceur ,  gii  de  refufer  l'un  &  l'autre  ;  padez, 

Sylvia. 

SYLVIA. 
Ali  mon  cher  Ptince  !  j'allois  faire  un 
beau  fermenr  ,  fi  vous  avez  cherché  le  plai- 
fir  d'ètre  aimè  de  moi  ,  vous  avez  bien 
trouvé  ce  cine  vous  cherchiez  ,  vous  fca- 
vez  que  je  dis  !a  verité  ,  voila  ce  qui  m'en 
platt. 

LE    P  R  I  N  C  F. 
Notre  union,  eft  donc  all'uree. 

SCENE  IX. 
&  derniere. 

A  RL  EQUI  N5  FLAMINIA, 
Ì.YLVIA,  LE  PRINCE. 

ARLEQUl  N- 

J'Ai  tour  entendu  ,  Sylvia. 
SYLVIA. 
Eh  bien  ,  Arlequm  ,  je  n'adirai  donc  pas 
la  peine  de  vous  le  dire  ;  coniolez  -  vous 
corame  vous  poorrc'z  de  vous-mème  ,  le 
Ptince  vous  parlerà  ,  j'ai  le  cceur  tout  en- 
trepris  :  voyez  ,  accommodez-vous ,  il  n'y 
a  plus  de  raifon  à  moi  ,  c'eft  la  verité  ; 
qu'eft-ce  que  vous  me  diriez  ?  quo  je  vous 
quitte  ;  qu'cft  ce  que  je  vous  tépondrpisi 
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que  je  le  figai  bien.  Prenez  que  vous  l'avez 
dit ,  prenez  que  j'ai  répondu,  laiifez-moì 
aprés ,  &  voiia  qui  fera  fini. 

LE  PRINCE. 

Flaminia  ,  c'eft  à  vous  que  je  remets  Ar- 
lequìn  ;  je  l'eftime  &  je  vais  le  combler  de 
biens  :  toi ,  Arlequin  ,  accepte  de  ma  main 
Flaminia  pour  époufe  ,  Se  fois  pour  jamais 
alluce  de  la  bienveillance  de  ton  Princc  ; 
belle  Sylvia,  fouffrez  que  des  Fcres  qui 
vous  font  preparées  annoncenc  ma  joie  à  des 
flijers  dont  vous  allez  ét re  la  Souveraine. 
ARLEQUIN. 

A  prefent  je  me  moque  du  tour  que  notre 
amine  nous  ajoué  ;  patience  ,  tantoc  nous 
lui  en  jouerons  d'un  aucre, 
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J'Ai  15  par  l'orare  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sccaux  U  daub'i  imo'ijitnre  ,  Ctmedìt  ,  &  j'ai  erti 
que  le  public  cu  vetroit  J'impreflion  avec  le  mé- 
nte plaifir  qu'iJ  cu  a  vu  les  reprefentations.  Faic 
à  Paris  ce  premier  Mai  1714,  Danchit. 


PRIVILEGE   DU  MOI. 

TOTJIS  par  [a  gracc  de  Ditu  Roi  de  Frante 
t  Se  de  Navarrc^A  nos  amci  &  feanx  Confcil- 
ler*  Ics  Gens  tenans  nos  Cours  rie  Parlcment  , 
M.iìcrcs  des  Requétes  ordinaire»  de  notre  Hotel , 
Grand  Confeil,  Prevòr  de  Paris,  Baillifs ,  Séni- 
chaiix  ,  leurs  Lieurerians  Civils,  &  autres  kurs 
Jiiilieicrs  qu'il  apparcicndra  ,  Salur.  Notrc  bkn- 
ame  Francois  Flahault ,  Librairc  à  Paris  ,  Nous 
ayant  fair  remontrer  qu'il  luì  auroic  ecé  mis 
és  mairi*  un  manuferit  qui  a  pour  ti  tre  ,  L* 
donile  InraHianet  ,  Cemeite  ,  qu'il  fo<ì  haite  roit 
faire  imprimer  é£  donner  au  public ,  s'il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  no»  Lsttrcs  de  Privilegi  fur  ce 
neceflaijcs.  A  ecs  caules  ,  voujanr  traitei  favota- 
blemeru  ledit  Ex  potane  ,  Nous  lui  ivoni  peirr.is  & 
permertons  par  ecs  Piefcntes  de  faitc  imprimer 
ledic  Iivre  co  rels  volumes  ,  forme  ,  marge  &  ca- 
rattere ,  conjointemenc  ou  feparément  ,  &  auranc 
de  foii  que  bon  lui  femblcra  ,  &  de  le  vendrc  , 
fairc  vendre  &  debiter  par  tour  notrc  Royaume 
pendant  le  cemps  de  fix  ann:i;s  confceutives ,  4 
compter  du  tour  de  la  datte  des  Prcfcntes.  Fai- 
fons  défenfes  a  routes  per£hnnes,de  quelque  quali-C 
&  condition  qu'elles  foicnt.d'en  introduire  d'im- 
p'efTìmn  éttaftgete  dans  aurtin  liru  de  notrf  obéif- 
iauce  ,  cornine  auffi  à  tons  Libiaires  ,  lmprimcurs 


ét  autrcs  d'imprimer  &  faire  imprimer ,  Vcndre , 
faire  vcndre  .debiter  ni  conmfairc  ledi t  livre  en 
tout  ni  cn  panie  ,  ni  d'e»  faire  aucuns  extraits  , 
fous  quelque  preeextc  que  ce  ibir,  d'augnuntation, 
corrcdlion  ,  ebangement  de  dire  ou  autienient, 
fans  la  permiflìon  exprefle  ou  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  cu  rie  ceux  qui  auront  droic  de  lui  ,  à  pcinc 
de  confifeation  des  exemplaircs  contrefaics,de  quin- 
te cent  liv. d'amende  contri-  ebacun  des  eontrevc- 
nans.dont  un  tiersà  Nous,un  tiers  à  l'Hotel-  Dku  rie 
Paris  ,  l'aucre  tiers  audit  Expofant  >  &  di  tous  dé- 
pens  ,  dominagli  Se  inteiéts  i  à  la  charme  que  ecs 
Prcfentei  fciont  enregiftrées  tout  au  Ione;  fur  le 
Reg5trc  r)c  la  Communaute  des  Libraiies  &  Impri- 
ineurs  de  Paris. &  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'i- 
celles  j  que  f'inipreilìon  dudit  livre  fera  faìte  dans 
notre  Royaumc,  &  non  ailleuts,  en  bon  papier 
ti  en  bcaux  cara&eres  ,  conformément  au>:  Reuie- 
mens  de  la  Librairic;  Si  qu'avanr  del'expofet  en 
vente  ,  le  manuferir  ou  imprimé  qui  aura  fervi 
de  copie  a  l'impreflìon  dudit  livre  ,  (era  remis 
dans  le  roémc  état  od  l'Approbati^n  y  aura  eie 
donnÉe  ,  és  mains  de  notte  tiés-chtr  5;  feaì  Che- 
valìer  &  Carde  des  Sccaux  de  Francc  le  Sicur 
FleHriau  d'Armenonville  ,  Commandeur  de  nss 
Ordres  i  Se  qu'il  en  fera  enfuitc  remi!  deux  exeni- 
plaires  darj  none  Bibliotcque  publicuc  ,  un  dans 
celle  de  notre  CHatcau  du  Louvre ,  Se  un  dans  celle 
de  notte  rres-cher  St  fcal  Chevalicr  Garde  des 
Sceaux  le  Sicnr  FIfuriau  d'A  rmcnonvillc  ,  Con  - 
mandeur  de  nos  Ordres  :  le  tour  a  pcinc  de  nullité 
des  Prefcntcs,  du  contcnu  defquclles  vous  man- 
d*ns  &  enjoic;nons  de  faire  jouir  ledit  Expolant 
oufesa'yans  caufe  pleìrucmcnt  &  paifiblement  ,  iarvs 
foufrrir  qu'il  leur  foit  fair  aucun  troublc  &  rm- 
péchement.  Voulons  «jue  la  copie  dcfditrs  Prcfcr.- 
tes  .  qui  fera  imprimee  tout  au  long  au  commen- 
cement  ou  à  la  fin  dudk  livre  ,  foit  tenue  pour 


dtiement  lignifico,  &  qu*aux  eop!es  eolluìonaéei 

par  l  un  tk  nos  amez  &  ft.aux  Coofdlìcn  &  Secre- 
taire* fot  fon  ajoutée  cornine  à  l'originai.  Corri - 
BMttdoQt  an  premier  notre  Huiilicr  ou  Selene  de 
fairepour  l'execun'on  d'icèUet  toni  ades  requis  Se 
BCCefflauci  ,  fans  demander  autre  permiflìon,  non- 
obltanr  Clameur  de  Hàro  ,  Chaite  Normandc  & 
Lcttres  a  ce  contraires  ;  Car  tei  tft  notre  plaifir. 
Donne  à  Paris  le  tren.iémc  jour  du  moisdc  Juin 
1  an  de  giace  mi]  (ept  cent  vingt-rjiiatre,&  ck  notre  1 
Regnc  le  neuviéme.  -Si^nc  ,  Par  k  Roi  en  fon  Con- 
leil,  C  ARPOT.&  l'ccUc  du  grand  Scean  deCir« 
jaune. 


